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CHAPITRE PREMIER


Émergeant des fourrés qui masquaient sa
tanière, la baagh descendit pesamment vers le replat ensoleillé, resta un
instant immobile entre les derniers troncs, flairant l’air tiède et, rassurée, livra
passage à ses deux petits qui se précipitèrent, boulèrent dans l’herbe odorante
pour s’ébattre avec la parfaite insouciance de leur âge. Elle demeura encore
une minute aux aguets puis étira longuement son corps massif de plantigrade, deux
cent quatre-vingts kilos de muscles enrobés d’une soyeuse fourrure jaune, laboura
le sol avec ses griffes de trois pouces, retroussa dans un bâillement ses
babines sur la redoutable denture luisante des mâchoires. Après quoi elle fit
posément choix d’un petit tertre gazonné et, sans cesser de surveiller les jeux
de sa progéniture, s’allongea pour mieux goûter la chaleur des rayons dorés
auxquels elle s’offrait tout entière. La scène bucolique dura un bon moment, jusqu’à
ce que, sous l’accroissement de la température, l’atmosphère commençât à s’animer
et que les échanges thermiques fassent naître les premiers souffles de la brise.
Les narines de la baagh se dilatèrent deux ou trois fois, un frémissement moira
son pelage, elle se redressa en poussant un grognement presque inaudible. Instantanément
alertés, les oursons se ramassèrent, s’aplatirent, à leur tour ils percevaient
l’odeur et ils savaient déjà ce qu’elle signifiait – l’ennemi de leur race
était là, la loi atavique leur commandait de ne plus bouger, de laisser agir
leur mère.


D’une lente démarche rasante, celle-ci avait
atteint le bord du replat, dardait ses yeux rouges vers la clairière en
contrebas, dans la direction d’où venaient les effluves. Le vent ne l’avait pas
trompée, une silhouette blanche apparaissait là-bas ; encore une fois l’être
vertical manifestait sa dangereuse présence, menaçait ses petits. Avec un
nouveau grognement, plus fort et plus rauque, la baagh se lança en avant.


 


Ce matin, Vella avait quitté le khem dès le
lever du soleil avec l’intention d’aller cueillir un panier de skaès, le beau
temps régnait depuis plusieurs jours et elles devaient sûrement commencer à
mûrir à l’adret des collines ; la jeune fille espérait une bonne récolte
de ces baies à la saveur à la fois aigrelette et sucrée. Les coins inspectés au
début avaient été plutôt décevants, il était vraiment encore un peu tôt dans la
saison, mais elle avait continué à s’enfoncer ; là-bas, au pied de la falaise,
l’exposition était bien meilleure sur les pentes abritées, c’était toujours là
qu’apparaissaient les premières fleurs du printemps. Ce n’était peut-être pas
très prudent de s’aventurer seule aussi loin et elle regrettait un peu de n’avoir
pas demandé à Twen de l’accompagner, mais tout était si calme et si paisible
dans la belle lumière… Quand elle déboucha dans la longue clairière elle poussa
une exclamation de joie en apercevant tout autour d’elle les petits fruits
écarlates, elle ne s’était pas trompée et se mit allègrement à l’ouvrage. Le
panier se remplissait à vue d’œil, Vella était tellement absorbée qu’elle n’entendit
pas le rauquement furieux de la baagh et, lorsque la sourde résonance de la
galopade et le froissement des buissons l’alertèrent enfin, la bête n’était
plus qu’à cinquante mètres. Avec un cri de terreur elle se redressa, regarda
éperdument autour d’elle, lâcha sa corbeille et se mit à foncer vers la lisière.
Atteindre un arbre, grimper le plus haut possible était sa seule chance, le
fauve ne pourrait la suivre sur les branches flexibles. Il resterait en bas
pour interdire la descente, mais on s’inquiéterait bientôt de ne pas voir
revenir la jeune fille, on partirait à sa recherche… Elle courait désespérément,
haletante, poumons incendiés, tendue vers le but qui paraissait toujours aussi
éloigné, n’osant regarder derrière elle mais sentant de plus en plus près le
souffle de la baagh. Elle franchit le ruisseau d’un bond, perçut presque
aussitôt le rejaillissement de l’eau sous les pattes de l’animal, ne put s’empêcher
de tourner la tête pendant une fraction de seconde. Le geste avait été très
court mais il avait suffi, une ronce barrait le chemin, s’accrocha à ses pieds,
la déséquilibra. Elle chut lourdement, roula sur le sol, demeura pantelante, brusquement
vidée de ses dernières forces, incapable même de se relever. Elle était tombée
sur le côté et maintenant elle voyait la bête, immense, monstrueuse avec ses
yeux enflammés, sa gueule béante rugissant sa victoire. Elle n’était plus qu’à
quelques mètres, continuait à avancer vers sa proie, freinant son élan comme
pour savourer le dernier moment précédant le bond final, l’instant où elle s’abattrait,
où ses griffes s’enfonceraient dans la chair, où les os craqueraient sous ses
mâchoires – et Vella, paralysée de terreur, regardait grandir la vision de
cauchemar. Elle se savait perdue, rien ne pouvait plus la sauver et tout son
être se rétractait devant l’explosion de douleur qui allait la déchirer ; elle
n’était déjà plus qu’à demi consciente et ce ne fut qu’indistinctement qu’elle
perçut le hurlement strident qui vrilla l’air tout près d’elle. Mais la baagh, elle,
l’avait parfaitement entendu et s’était arrêtée pile, se tournait comme pour
faire face à un nouvel ennemi.


Alors, tout se déroula très vite, bien que, pour
la jeune fille qui voyait sans comprendre, la scène revêtait un caractère d’irréelle
lenteur. Un homme de haute stature venait de se matérialiser à quelques pas, marchait
droit sur la bête qui, figée une seconde par cette apparition, réagissait déjà,
se détendait comme un ressort, s’enlevait dans un bond foudroyant, droit sur l’intrus.
Mais, au moment où la baagh retombait toutes griffes en avant, l’homme avait
fait un léger mouvement sur le côté, presque un pas de danse et le fauve n’avait
rencontré que le vide, tandis que le chasseur, empoignant au passage l’épaisse
fourrure, avait sauté sur son dos absolument comme un cavalier enfourchant un
cheval rétif ; son poing serrant un long poignard s’était rabattu, encerclant
le cou épais, plongeant l’arme jusqu’à la garde dans la gorge tendue, tranchant
obliquement muscles et artères. Dans un dernier spasme, la baagh avait envoyé l’homme
bouler au sol et celui-ci se retrouvait instantanément debout, prêt à
renouveler l’attaque, mais ce n’était plus la peine, le premier coup avait
suffi, seules quelques convulsions agitaient encore la bête gisant dans une
mare de sang. L’inconnu la repoussa du pied, essuya soigneusement sa lame sur
le pelage avant de la réintégrer dans sa gaine, s’approcha et pencha sur Vella
ses yeux d’un bleu de ciel d’été.


— Je crois que j’arrive à temps, sourit-il.
Tu ne t’es pas fait trop mal en tombant ?


 


*


* *


 


Il ne fallut qu’un bref moment à la jeune
fille pour se remettre de sa grande émotion, elle était d’une race et d’une
époque où le danger faisait partie intégrante de l’existence. Elle se releva, contempla
son sauveur avec des yeux brillant d’admiration et de joie.


— Ce ne peut être que Ghor lui-même qui t’a
envoyé à mon secours, sans toi j’allais être dévorée vive ! Je ne pourrai
jamais te prouver toute la reconnaissance que je te dois. Tu es un héros, même
le meilleur de nos chasseurs n’aurait pu accomplir un exploit aussi merveilleux…
Dis-moi ton nom pour que je puisse dans mes prières appeler sur toi la
bénédiction des dieux.


— Je suis Olan.


— Et moi Vella, fille de la Mana des
Yggas et ton humble servante, Olan.


— Fille de Mana ? Tu es de noble
souche, Vella. Comment se fait-il que tu te promenais seule aussi loin de ton
khem ?


— Je sais que j’ai commis une grosse
imprudence et que je n’aurais pas dû m’écarter ainsi alors que je voulais
seulement cueillir des skaès. Mais je ne savais pas qu’une baagh avait sa
tanière près d’ici et j’aurais surtout dû me souvenir qu’en cette saison ces
fauves sont dangereux. Elle avait sûrement des petits.


— C’est très regrettable pour eux, mais l’important
est que toi, tu sois saine et sauve. C’est probablement Ghor, comme tu le dis, qui
a voulu que je passe juste à cet instant le long de cette clairière et, comme
tu courais dans ma direction, j’ai pu arriver à temps.


— Pas un seul moment trop tôt, en vérité !
Mais tu viens sans doute de loin, car tu n’es pas de notre urd et je ne t’ai
jamais vu.


— De très loin, en effet.


— Et tu voyages ainsi en solitaire ?
Oh, je ne devrais pas te questionner ainsi…


— Je n’ai rien à cacher, jeune fille, le
sort a fait de moi un errant mais je suis de bonne lignée.


— Il suffit de te regarder pour n’en pas
douter et qui d’autre qu’un noble guerrier aurait pu accomplir pareil exploit ?
Tu dois être Wode lui-même, tu as pris figure humaine pour me sauver.


— Je ne suis pas le dieu des combats, loin
de là. Mais occupons-nous plutôt de toi. Es-tu en état de marcher ?


— Je vais très bien, Olan.


— Alors il vaut mieux ne pas s’attarder
ici, le mâle pourrait se mettre à la recherche de sa femelle et il serait
peut-être moins facile d’en venir à bout. Me permets-tu de t’accompagner vers
ton khem jusqu’à ce que tu sois en sûreté ?


— M’y accompagner ? Mais je l’espère
bien ! Tous les miens doivent apprendre à qui je dois d’être vivante et t’accueillir
en hôte sacré ! Mon khem est le tien.


— Alors allons ramasser ton panier afin
que tu ne sois pas venue pour rien et mettons-nous en route. Quelle direction
faut-il prendre ?


— Il suffit de descendre le vallon en
suivant ce ruisseau. Mais tu ne siffles pas ton hasta ?


— Je regrette de ne pouvoir t’emmener en
croupe, Vella, mais il se trouve que je n’ai pas de monture.


— Tu voyages à pied… Je crois plutôt que
tu tombes vraiment du ciel !


Au bout d’une demi-heure de marche, le paysage
s’élargit laissant voir entre les arbres éclaircis la palissade aux triples
pieux épointés qui encerclait le village. Avant même qu’ils atteignent l’entrée,
un jeune homme apparut, marchant à leur rencontre et qui se mit à courir en
reconnaissant Vella.


— Voici mon frère Twen ! Oh ! Twen,
si tu savais ce qui m’est arrivé !


— Je commençais à être inquiet de ta
longue absence, petite sœur, et je partais à ta recherche. Mais qui est cet
homme qui t’accompagne ?


— Salue très bas le noble Olan, mon frère,
c’est à lui que tu dois de me revoir. Mon imprudence m’avait entraînée trop
loin, jusqu’au pied de la grande falaise ; une baagh en fureur a cru que
je menaçais ses petits et s’est jetée sur moi. Ghor a voulu qu’Olan se trouve
là, il l’a tuée d’un seul coup de son poignard au moment où elle allait m’atteindre…


Le jeune guerrier Ygga demeura une seconde
muet de stupeur puis, d’un élan, se précipita aux genoux d’Olan, lui saisit la
main et la posa sur sa tête.


— Sois béni de tous les dieux du ciel et
de la terre ! Tu es mon frère et ta place est à notre foyer. Viens, que
tous puissent t’acclamer !


Tous trois franchirent la porte de la
palissade entourant une surface d’environ deux hectares et Olan regarda avec
intérêt le khem, le village, composé d’une cinquantaine de solides cabanes
faites de troncs assemblés et entourées de jardins potagers. Une large rue de
terre battue traversait de part en part la petite agglomération jusqu’à une
place circulaire au milieu de laquelle s’érigeait la margelle du puits et plus
loin la plate-forme d’un autel constitué de lourds blocs de granit et surmonté
d’un haut poteau sculpté couronné par l’image d’un oiseau de proie. Au-delà, il
n’y avait plus que quatre maisons nettement plus grandes que les autres et Twen
et Vella entraînèrent leur hôte vers celle de droite.


— Voici notre logis, donc le tien. Notre
mère va t’y accueillir, non seulement en son nom, mais en celui de tous puisqu’elle
est la Mana de notre urd, de notre tribu…


Les heures qui suivirent touchèrent
profondément le cœur d’Olan tant la réception dont il fut l’objet était
émouvante dans sa franche simplicité. La Mana Swonag était une femme déjà âgée,
mais malgré ses rides, son visage conservait encore cette beauté qu’elle avait
transmise à Vella et dans ses yeux de la même teinte d’aigue-marine brillait la
même flamme. Les mots qu’elle trouva pour le remercier reflétèrent une profonde
sincérité et une véritable noblesse. Mais la nouvelle s’était vite répandue au
travers du khem dont tous les membres accoururent bientôt pour fêter le nouveau
venu et manifester leur admiration pour son exploit. Il y eut un grand concours
de réjouissances, un banquet où mjàr et drashen, hydromel et bière, coulèrent à
flots. L’accueil était en tout point digne d’un grand chef, plutôt que d’un
errant. Le soir tombait quand l’agitation se calma enfin et, lorsque les
torches s’allumèrent dans la salle aux murs décorés de fourrures, de trophées
de chasse et d’armes, il n’y avait plus, en dehors de Vella et de Twen, que les
deux personnages qui partageaient avec la Mana la responsabilité du clan des
Yggas.


D’abord Tyru, le Hend, le chef des guerriers, un
homme dans la force de l’âge, grand, robuste, au visage marqué par les combats
et, près de lui, celle qui invoquait les dieux, la Dohmia Narga. C’était une
jeune femme brune, svelte, élancée, splendide dans sa longue robe bleue, qu’Olan
n’avait pas pu ne pas remarquer dès sa première apparition non seulement à
cause de sa beauté hiératique et parfaite, mais par le feu qui brûlait dans ses
prunelles sombres, une lueur soutenue qui, tout comme ses paroles, dénotait une
profonde intelligence.


— Tu sais que tu es désormais des nôtres,
fit la Mana, nul ne commettra jamais l’impolitesse de te demander ce qui t’a
amené parmi nous. Cependant, s’il te plaît de nous parler de toi, nous t’écouterons,
mais si tu préfères te taire, nous n’en sommes pas moins heureux de ta présence.


— J’ai déjà dit à Vella que je n’avais
rien à cacher et surtout après le magnifique accueil que vous m’avez réservé, il
est juste que vous sachiez qui je suis.


— Cet accueil t’était dû de toute façon, interrompit
Narga, puisque tu as sauvé la vie de l’unique descendante de notre Mana. De
plus tu as prouvé ta valeur en te mesurant avec une baagh en colère et en l’égorgeant
sans même recevoir une égratignure. Je sais que Tyru sera heureux si tu décides
de rester avec nous.


— J’étais moi-même le second de mon urd, là-bas,
dans le lointain pays d’où je viens. Il faut que vous sachiez que le pays où j’ai
vu le jour se trouve de l’autre côté de la mer.


— Dans une île ?


— Non, bien au-delà. En suivant la marche
du soleil dans la direction du point où il disparaît chaque soir, il existe une
autre terre très grande, très semblable à celle-ci. C’est mon pays, le pays des
Wartas.


— Mais l’océan s’étend jusqu’à la limite
du monde ! Après, il n’y a plus rien…


— C’est peut-être vrai, en tout cas, les
anciens le disent. Mais cette limite se trouve encore plus éloignée que tu ne
le penses puisque avant de l’atteindre on trouve encore un autre continent. Je
vivais là-bas, sous le même ciel habité par les mêmes dieux et mon urd était
puissant. Et puis, un jour, il y a eu une grande guerre, d’autres tribus sont
venues nous envahir, qui étaient beaucoup plus nombreuses que nous, des
milliers et encore des milliers. Nous nous sommes battus longtemps, à un contre
dix, mais Ghor avait détourné sa face et nous avons été vaincus. Nous n’avons
été que quelques-uns à pouvoir nous échapper, nous nous sommes réfugiés dans
les falaises de la côte, nous avons construit un bateau. Mieux valait nous
aventurer sur les flots que tomber prisonniers de l’ennemi. Nous n’avions plus
rien à perdre, nos khems étaient détruits, nos terres occupées… L’honneur de
mourir au combat nous avait été refusé et nous retrouvions la servitude. Que
nous restait-il sinon d’aller rejoindre les âmes de nos ancêtres, là où Ymra
finit pour laisser place au royaume du ciel ? Nous avons navigué pendant
des jours et des jours, tellement que j’en ai perdu le compte, nous avons
rencontré de grandes tempêtes, mais nous avons continué. Et puis, les uns après
les autres, tous mes compagnons sont morts, je suis resté seul et voilà que, alors
que je pensais que mon tour était venu et que j’allais m’engloutir à l’endroit
où la mer se précipite dans l’infini, j’ai vu apparaître une côte. Une dernière
tornade a achevé de démembrer mon bateau, des écueils ont brisé ce qui restait
de sa coque. J’ai nagé jusqu’à la limite de ma résistance et alors les dieux m’ont
à nouveau souri : ils m’ont envoyé un courant qui m’a déposé sur la plage.
Je suis demeuré quelques jours près du rivage afin de reprendre des forces, me
nourrissant de fruits et du gibier que je réussissais à atteindre et ensuite je
me suis mis en route à la recherche d’un khem qui accepte de donner l’hospitalité
à un étranger, un proscrit, un homme qui n’a plus d’urd. La main divine m’a
guidé dans cette direction et c’est certainement grâce à elle aussi que je suis
arrivé juste au bon moment dans la clairière où se trouvait Vella. Voilà ce que
j’avais à dire et vous savez tout maintenant.


— Louons Ghor, fit Narga d’une voix
pénétrée, tout ce qui est arrivé n’avait d’autre but que de te conduire ici, de
te donner une nouvelle famille et de nous accorder à nous un frère nouveau.


— Tu es désormais un Ygga, enchaîna la
Mana, pour aussi longtemps qu’il te plaira de nous faire cet honneur. Pour
toujours, je l’espère… Tu pourras construire ta maison près de la mienne et fonder
un foyer. En attendant tu demeureras ici au même titre que mon fils et ma fille.
Merci d’avoir parlé. Ce que tu nous as conté te rend encore plus digne d’estime
à nos yeux. Mais la journée a été longue et tu souhaites sans doute te reposer.
Vella va te conduire et te donnera tout ce dont tu as besoin.


Après avoir pris congé de la Dohmia et du Hend,
Olan suivit la jeune fille vers une petite pièce où elle apporta une brassée de
couvertures de poils de getan et lui installa une couche confortable. Avant de
se retirer elle le fixa un instant d’un regard lumineux puis, impulsivement, lui
saisit la main, y appuya ses lèvres tièdes.


— La vie que tu m’as rendue est à toi… murmura-t-elle.


Comme effrayée de son audace, elle se détourna
aussitôt, s’enfuit. Demeuré seul, il but une longue rasade de drashen à la
cruche posée à son intention sur la table, se dévêtit, se coucha. Très vite, Vana,
déesse du sommeil, s’emparait de lui, emportait dans la nuit l’esprit d’Olan. Olan,
ou plus exactement, le docteur Alan, membre itinérant du Centre Démographique d’Alpha,
le Conseil Suprême de la Fédération des Planètes Unies…



CHAPITRE II


C’était précisément sur Alpha que tout avait
commencé bien que, le jour où il l’avait quittée, Alan n’avait pas la moindre
idée de l’aventure dans laquelle il allait se trouver plongé et que, au fond, seule
une vulgaire question de décimale allait déterminer son destin. La mission dont
il avait été chargé par le chef de Centre, le professeur Simon, était des plus
banales et ne sortait pas du cadre de la routine de sa profession d’épidémiologiste
et de xénobiologiste. Il s’agissait d’une nouvelle planète atteinte par l’Expansion,
une terre encore sans nom gravitant autour de Lambda Eridani à quelques
dizaines de parsecs et cataloguée dans la série B du Répertoire. D’après cette
classification, la planète en question était donc parfaitement terramorphe, c’est-à-dire
que tout ce qui constituait sa biosphère la rendait raisonnablement identique à
celle des autres mondes habités par les humains : cycle oxygène-carbone, distance
au primaire assurant une température de surface normale, végétation
chlorophyllienne, vie animale classique. Aucune trace d’évolution intelligente
dans cette vie, donc aucune raison de promulguer l’interdiction d’approche
habituelle en pareil cas. Lambda Eridani II pouvait être librement ouverte
à la prospection. Il n’était naturellement pas encore prévu de l’intégrer dans
la Fédération, c’était une extrapériphérique beaucoup trop lointaine et la
place ne manquait pas ailleurs. Il y avait encore quantité de terres à très
faible densité de population et il se passerait beaucoup de temps avant d’envisager
les frais énormes représentés par l’équipement d’un habitat permanent. Cependant
les explorations successives du Service Cosmodésique et du Centre Démographique
avaient décelé dans le sous-sol des gisements d’une très grande richesse, le
lieu convenait donc parfaitement à l’exploitation des ressources minières dont
la Fédération faisait une consommation sans cesse croissante. Des vaisseaux de
première installation étaient venus se poser sur le site le plus favorable pour
y débarquer tout le matériel nécessaire à l’extraction et à la transformation
des minerais, les usines avaient été construites ainsi que l’astroport où les
hypercargos automatiques viendraient remplir leurs soutes. Une petite cité
avait été édifiée et, l’exploitation prenant de plus en plus d’importance, les
bâtiments s’étaient multipliés jusqu’à loger plus de deux mille personnes :
techniciens, administrateurs, services divers, formant ainsi l’embryon d’une
véritable colonie. Les choses se passaient donc pour le mieux lorsque, brusquement,
tout avait failli être remis en question. Bien entendu, l’autorisation de prospection
n’avait été accordée qu’après étude approfondie du milieu et la vérification qu’il
ne renfermait ni germes pathogènes ou virus hors série, ni éléments toxiques, ni
radioactivité. Cependant, des troubles psychosomatiques particuliers avaient
commencé à se développer, incapacitant de plus en plus fréquemment les
résidents. Il n’y avait pas à proprement parler de syndrome morbide ni d’état
pathologique grave, mais seulement une asthénie marquée, tous ceux qui en
étaient atteints devenaient incapables d’activité soutenue sans que leurs
rythmes vitaux ne soient modifiés. L’appétit demeurait normal ainsi que l’ensemble
des fonctions organiques, il n’y avait même pas de somnolence diurne, seulement
un refus de dépenses physiques ou cérébrales, une incoercible paresse. Le
xénobiologiste attaché à l’équipe s’était montré à la hauteur de sa tâche, il
avait traqué le mal jusqu’à sa source, conclu qu’il découlait d’une mutation d’acides
nucléiques cellulaires due à un certain complexe de facteurs naturels à la
planète. Il s’agissait en fait d’un phénomène d’adaptation de l’organisme aux
nouvelles conditions de l’environnement et des cas semblables avaient déjà été
observés ailleurs – la seule différence étant qu’ici cette mutation était non
seulement très lente mais paraissait avorter partiellement. Il n’y avait donc
qu’une solution : modifier le milieu par des techniques appropriées et qui
avaient fait leurs preuves depuis longtemps : incorporer dans l’atmosphère
de façon stable un bioélément de compensation qui se régénérerait
automatiquement. Le nécessaire avait d’ailleurs été fait grâce à une diffusion
gazeuse dans les hautes couches, et Alan ne se rendait sur place que pour
contrôler qu’aucun effet secondaire ne risquait de se manifester.


Il n’était donc resté qu’une dizaine de jours
sur Lambda Eridan II, le temps suffisant pour acquérir la conviction que
le problème était résolu et constater que l’effet du biocatalyseur avait très
vite joué ; les prospecteurs avaient spectaculairement retrouvé à la fois
l’activité et la joie de vivre et plus rien ne pourrait désormais s’opposer à
une éventuelle extension de l’implantation. Puis, après une brève excursion
touristique dans les environs, il était reparti. Lançant son hypernef, le
Blastula, sous propulsion magnétogravitique jusqu’à sortir du puits de gravité
de la planète et programmant ensuite l’hyperdéplacement interstellaire sur les
coordonnées d’Alpha. C’était à ce moment que l’infime question de décimale
avait joué.


En principe, dans une région donnée de l’espace,
les lieux d’immersion dans une sécante quadridimensionnelle sont nettement
différenciés, les éléments d’orientation relative très distincts les uns des
autres. Dans l’espace einsteinien, un mobile peut prendre à volonté n’importe
quelle direction, le milieu est homogène et, sauf dans le cas où une proche
masse importante exerce une attraction notable, toutes les évolutions sont permises.
Tandis que, dans le continuum hyperspatial, il n’en va pas de même, les « routes »
sont définies et l’on pourrait risquer la comparaison avec des voies de chemin
de fer : le véhicule est placé sur des rails invisibles qui le conduiront
nécessairement au point déterminé, la programmation de départ est équivalente à
un système d’aiguillages ; une fois qu’ils sont franchis, il n’y a plus qu’à
se laisser aller. En règle générale, cette présélection n’offre aucun problème,
mais, bien que le fait soit très rare, il peut néanmoins exister des situations
exceptionnelles, celles où, pour continuer le parallèle, on se trouve juste sur
un très important nœud ferroviaire où se concentrent des lignes multiples et si
proches les unes des autres qu’une erreur devient possible. Cela se produit en
particulier dans les régions du Cosmos où se situe un vaste amas stellaire, un
groupement de masses entraînant une convergence des sécantes semblable à celle
des lignes de force à partir du pôle d’un aimant. Il peut arriver alors que les
voies se concentrent en un faisceau où les coordonnées ne diffèrent que d’une
approximation qui est parfois de l’ordre de la septième décimale. Or, depuis le
temps qu’il naviguait au travers de la Galaxie, Alan était devenu un pilote
plus que chevronné, c’est-à-dire qu’il exécutait ses manœuvres automatiquement,
sans y prêter d’autre attention que celle qu’imposait le rituel de la
check-list ; il agissait par réflexe ou plutôt par routine et, cette fois
comme toutes les autres, il se contenta de la sixième décimale. Une fois immergé
dans le continuum, il ne disposait plus d’aucun repère de navigation, le milieu
étant uniformément vide et incolore puisque aucune particule ne pouvait s’y
propager. Le Blastula ne pouvait y pénétrer que grâce à son champ-enveloppe qui
contribuait encore à l’isoler. Ce ne fut donc que lorsque le vaisseau émergea
dans l’espace einsteinien au bout d’un temps relatif beaucoup plus court que
prévu qu’il put constater son erreur et s’apercevoir qu’il n’avait pas suivi
les bons rails. En s’illuminant, l’écran lui révéla tout un fourmillement d’étoiles
inhabituellement rapprochées les unes des autres, un essaim de soleils formant
un spectacle certes magnifique mais totalement différent de ce qu’il s’attendait
à voir. Il comprit très vite ce qui était arrivé et le maître ordinateur ne
tarda pas à confirmer ses suppositions. Toutes proportions gardées, l’Amas des
Pléiades n’est pas tellement loin du secteur d’Eridan et il se gourmanda de n’avoir
pas songé à temps que cette configuration pouvait entraîner la possibilité d’un
nœud de sécantes quasi parallèles et, s’il n’avait été seul à bord, il n’aurait
pas manqué de faire au navigateur d’amers reproches. Seulement, comme l’Envoyé
d’Alpha formait la totalité de l’équipage et ne pouvait donc s’en prendre qu’à
lui-même, il s’abstint de tout commentaire.


L’incident ne comportait du reste aucune
gravité, il ne représentait qu’un simple crochet dans l’itinéraire et il
suffisait de reprogrammer l’ordinateur de façon un peu plus attentive en
poussant jusqu’à une précision de l’ordre de 10-8 pour être certain
qu’il n’y aurait plus d’erreur d’aiguillage – les trois ou quatre jours perdus
n’avaient aucune espèce d’importance. Moins pour lui que pour tout autre, d’ailleurs ;
sauf en cas d’urgence – et le communicateur hyperquadrique était là pour le
rappeler si absolument nécessaire – Alan était libre d’agir à son gré suivant
les circonstances. Or, le lieu où le hasard l’avait amené éveillait maintenant
son intérêt. En dehors des travaux des astronomes et des astrophysiciens, la
constellation des Pléiades était encore très mal connue, les explorations
cosmodésiques avaient surtout un rôle utilitaire, celui de la recherche de nouveaux
habitats pour l’Expansion et il était communément admis qu’une concentration d’étoiles
n’était guère favorable pour ce but, les conditions devaient y être trop
différentes pour des raisons théoriques aussi multiples que vagues.


Surtout en ce qui concernait les Pléiades, leur
position sur le diagramme de Hertzsprung-Russell démontrait qu’il s’agissait d’étoiles
très jeunes, une soixantaine de millions d’années environ et l’on en déduisait
que les satellites qu’elles pouvaient posséder devaient être également de
formation si récente que des caractéristiques propices à l’apparition de la vie
et à plus forte raison à son développement avaient trop peu de chances d’exister
déjà ; les planètes les mieux situées par rapport à leur primaire devaient
tout au plus en être au niveau du protoplasme originel. Cette théorie était bien
entendu toute superficielle mais les circonstances offraient une occasion de la
vérifier qui était bien tentante ; même si ce ne pouvait être que très
partiellement, puisqu’il aurait fallu des années pour mener à bien une
exploration réelle. Poussé par le démon de la curiosité, l’Envoyé d’Alpha se
plongea dans l’examen des astres les plus proches, isola cinq soleils jaunes de
la série G, détecta pour trois d’entre eux la présence hautement probable d’un
cortège planétaire. Il mit le cap sur le premier et dès son émergence à
proximité du plan de l’écliptique, fonça en accélération maximum vers la terre
dont le rayon orbital correspondait aux meilleures conditions de possibilité d’apparition
d’une biosphère. Quinze heures plus tard, les détecteurs et les télescopes lui
offraient des informations encourageantes : il y avait une atmosphère
standard. Il y avait de l’eau, il y avait de la chlorophylle, il y avait le
classique échelonnement de températures allant des calottes polaires aux zones
tropicales. Deux heures après, alors que toute la configuration géographique se
dessinait au-dessous de lui, les senseurs psychiques s’animèrent à leur tour. Pour
une première reconnaissance aventurée, Alan avait touché juste et toutes les
conjectures concernant les Pléiades s’effondraient d’un seul coup. Non
seulement la vie existait sur cette infime parcelle du Cosmos, mais elle avait
déjà évolué jusqu’au stade de l’intelligence…


 


*


* *


 


Le hasard seul avait donc joué jusqu’au bout
pour permettre cette découverte imprévue, la présence d’une évolution
supérieure en bordure des Pléiades et dès lors l’Envoyé d’Alpha avait une
raison valable pour continuer. L’étude qu’il convenait d’entreprendre
maintenant entrait dans le cadre de ses attributions, il était normal qu’il s’en
charge puisqu’il se trouvait sur place. Après avoir satisfait à la règle en
expédiant un bref message de position et d’intention, il plaça le Blastula en
orbite et s’attela au travail habituel en pareil cas, effectuant et
approfondissant une première reconnaissance distale d’abord à l’aide des
objectifs de vision directe et des senseurs, ensuite et plus près par le moyen
des sondes autonomes enregistreuses. Dans la zone tempérée des continents
émergés, véritable ceinture verte d’épaisses forêts, existait un nombre assez
élevé de groupements humanoïdes ou plutôt humains, car, comme presque toujours,
la loi des évolutions des espèces avait abouti à la classique morphologie
bipède, la nature dévie rarement de l’archétype fonctionnel. C’était une race
jeune comparativement à celle à laquelle appartenait Alan mais en réalité et
sur le plan des analogies de l’histoire, il ne devait pas y avoir beaucoup plus
d’une trentaine de siècles de différence. Dans celui des territoires où elle
semblait le plus avancée elle évoquait dans l’esprit d’Alan l’image des tribus
celtiques du passé terrien. Même type d’organisation et de mœurs, même importance
des ressources de la chasse ou de la pêche prédominant sur une agriculture
encore embryonnaire, même instinct guerrier basé sur les lois de survivance par
la domination. Les facteurs religieux aussi étaient comparables, toute une
mythologie boréenne ressuscitait, là encore la similitude des conditions
entraînait celle des interprétations figuratives. La hiérarchie interne de
chaque ethnie, de chaque « urd », s’établissait uniformément en fonction
de la même triple dominance, une trinité dont chaque élément avait son rôle
bien défini.


Il y avait d’abord la Mère, la Mana, chargée
de la responsabilité de la vie collective du peuple. Le fait que cette
responsabilité fût confiée à une femme n’impliquait pas un système matriarcal
au sens complet du terme, ce n’était que la reconnaissance logique d’un facteur
évident : le sexe féminin étant seul capable d’engendrer était le mieux à
même de s’occuper de l’éducation de la descendance, donc de gouverner la vie
familiale. L’urd formé d’un ensemble de lignées unies en khems ou villages, n’était
qu’une extension de la cellule primordiale, un élargissement de la notion de
famille, une communauté d’intérêts domestiques que seule une femme pouvait
arbitrer : la Mana était donc la maîtresse des foyers. Mais le rôle de l’homme
n’en était nullement diminué, car c’était à lui que revenait le devoir de
procurer la subsistance et de protéger puisque, biologiquement, son activité
était toujours disponible, les servitudes de la grossesse et de l’allaitement n’existaient
pas pour lui. La chasse, la pêche, la guerre étaient son domaine et, à ce titre,
apparaissait le second responsable de l’urd : le Hend, le chef dont
dépendait la sauvegarde de tous.


Cependant la vie n’était pas seulement
matérielle, elle était aussi spirituelle puisque l’homme a été créé par les
dieux et que son devenir est de les rejoindre. D’où la troisième
personnalisation de l’autorité : le prêtre, le druide, le Dohmi. C’était
celui qui représentait le lien avec les puissances suprahumaines, celui qui
avait au sens propre du mot charge d’âmes et là, la question de sexe ne jouait
plus puisqu’il ne s’agissait ni d’organisation intérieure ni de puissance
musculaire mais seulement du développement des facultés de l’intellect et de l’intuition.
C’était sans doute à cause de ce second caractère que le chef religieux était
plus souvent une femme qu’un homme. Ce n’était pas pour étonner Alan ; il
avait plus d’une fois constaté que, dans les sociétés primitives, la notion de
spiritualité est d’essence féminine, celle qui donne la vie est par nature
portée à rechercher d’où émane cette âme qui vient d’apparaître au travers d’elle.
Ce fait se vérifie jusque dans le costume, les braies, le pantalon, sont un
vêtement naturel pour le chasseur ou le guerrier qui a besoin d’une grande
liberté de mouvements ; la robe, plus enveloppante, plus isothermique, plus
facile à dépouiller aussi, est l’apanage de la femme. Or, quand l’Église
devient une institution politique et séculière, un moyen de conquête et donc
une affaire masculine, le vêtement des prêtres continue à être féminin comme
pour rappeler la véritable origine de la caste. Tout cela, le Terrien l’assimila
en moins de deux jours après avoir comme de coutume accompli son imprégnation
sémantique et maîtrisé à fond le langage des indigènes dans le secteur dont il
avait fait choix : l’extrémité occidentale du plus grand des continents, près
des côtes bordant un vaste océan. Il ne restait plus qu’à aller y voir de plus
près.


Se basant sur les images des sondes, l’Envoyé
d’Alpha s’était équipé à la mode du pays, ce qui offrait d’ailleurs d’autant
moins de difficultés qu’aucune modification corporelle n’était nécessaire et il
n’était besoin que de reproduire l’habillement local : bottes de cuir, braies
de tissu grossier, chemise de toile, casaque de peau retenue par un laçage. Pour
arme, il n’avait pris qu’un seul poignard dont l’acier avait été traité de
façon à revêtir l’apparence du bronze. L’histoire qu’il avait imaginée pour
justifier son apparition devait impliquer qu’il venait de très loin puisque
personne ne le connaissait. Il avait été jeté sur la côte à la suite d’un
naufrage et avait donc perdu son glaive, son arc, son casque de métal et son
bouclier. Il ne s’était pas non plus muni des moyens de défense que la
technique moderne de miniaturisation mettait à sa disposition, un crayon
thermique ou un neurolyseur par exemple, l’expérience lui avait appris qu’il était
dangereux de compter sur semblables ressources et il ne fallait pas qu’il
risque d’apparaître comme un être d’essence divine ou démoniaque. Il emportait
néanmoins sa précieuse ceinture dont l’épaisseur dissimulait de multiples et
invisibles cachettes mais elle ne contenait qu’un arsenal purement
thérapeutique destiné surtout à son propre usage dans le cas où la biosphère
présenterait des facteurs nocifs pour lui. Ainsi que bien entendu l’indispensable
transcepteur qui le relierait au Blastula.


Tout étant prêt, le module le déposa avant l’aube
sur une petite plage au fond d’une crique située à trois jours de marche d’un
khem. Il aurait pu atterrir plus près mais il estimait nécessaire de couvrir d’abord
ces étapes en solitaire au travers de la forêt non seulement pour mieux roder
son apparence par une longue marche en terrain accidenté mais aussi pour se
familiariser avec l’environnement. Il avait chassé pour se nourrir, construit
son feu pour rôtir son gibier et se protéger des fauves, il avait dormi à la
belle étoile, essuyé des orages, il s’était égratigné aux fourrés, la boue
avait taché ses chaussures et ses vêtements, l’histoire qu’il conterait
devenait plausible. C’était ainsi que, au dernier matin, il avait inopinément
débouché dans la clairière où la jeune Vella cueillait des framboises et l’occasion
lui avait été donnée de venir à son secours. Le combat contre la baagh n’avait
été en réalité qu’un exploit tout relatif, sa constitution de semi-cyborg lui
permettait d’accroître la rapidité de sa perception et la vitesse de ses
réflexes à un point tel qu’il pouvait aisément dominer la bête. Ce plantigrade
n’était pour lui qu’un lourdaud guère plus agile qu’une tortue. Le temps était
démultiplié sous l’effet de la superénergie tirée de la dissociation des
glucoses organiques, chaque centième de seconde devenait un laps de temps
appréciable, la ruée sauvage de l’animal n’était plus qu’un lent et visqueux
déplacement – il aurait pu jouer avec lui comme le chat avec une souris. Mais
semblable démonstration de surhumanité était contre-indiquée, liquider
proprement le fauve était tout ce qu’on attendait de lui et du même coup et
sans l’avoir voulu, il s’était assuré l’accueil des Yggas.


 


*
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Pendant les premières journées, l’Envoyé d’Alpha
vécut chez ses hôtes des heures à la fois paisibles et, du point de vue xénœthnologique,
passionnantes. Accompagné tantôt de Twen et de Vella, tantôt de la jeune fille
seule, il parcourut une partie du territoire de l’urd, visitant en détail non
seulement le khem principal mais aussi les hameaux secondaires qui en
dépendaient. Pour ses hôtes l’objet de ces excursions était de lui faire les
honneurs, de lui présenter leur domaine et de lui faire faire la connaissance
de l’ensemble de ses nouveaux compatriotes, mais pour lui, c’était l’occasion
rêvée d’approfondir la documentation schématique des sondes et d’étoffer le
dossier qu’il rapporterait. Cette étude était importante, car puisque Ymra
était habitée par une race intelligente mais encore assez primitive, le Centre
Démographique de la Fédération promulguerait automatiquement l’interdiction d’approche,
aucun apport ne devant entraver l’évolution normale de cette civilisation. Beaucoup
plus tard et à de très longs intervalles, d’autres Envoyés viendraient sans
doute étudier ses progrès, noter les étapes de son histoire mais, sauf cas très
exceptionnels personne n’y atterrirait plus, les observations seraient
uniquement orbitales. L’importance de ce premier rapport in situ serait donc
considérable. Il constituerait pour les mémoires d’Alpha le point de départ d’une
chronologie future et une base de référence ; il fallait donc qu’il soit
aussi complet que possible.


Par comparaison avec les autres phylums
humanoïdes déjà reconnus et aussi avec celui de la Terre elle-même, celui-ci se
trouvait à un stade particulièrement caractéristique, celui où se fixe la
notion de territoire. Comme toujours il y avait eu au début l’âge des cavernes
mais celles-ci ne représentaient que des abris naturels contre les fauves et
les intempéries, elles n’étaient pas « construites », à peine
aménagées ; même lorsque leur situation favorable en faisait des habitats
quasi permanents, elles n’appartenaient pas vraiment à ceux qui s’y
installaient, les tribus n’hésitaient pas à changer de résidence lorsque le
gibier se faisait rare ou quand les cycles météorologiques modifiaient le
climat. Avec la première domestication de certains animaux, commençait l’errance,
la dissémination imposée par la recherche des pâturages et correspondant aussi
dans une certaine mesure à l’augmentation en nombre de la population. Cependant,
là non plus, le facteur de possession ne pouvait apparaître, l’habileté
manuelle en se développant permettait de s’installer n’importe où, les grottes
étaient remplacées par des abris de branchages sans valeur ou des tentes de
peaux faciles à déplacer. On assistait donc à l’immense transhumance sans but
défini et surtout sans retour. A cette époque, on pouvait considérer l’homme
comme le seul animal qui, contrairement à tous les autres, ne connaissait pas
la notion de territoire – peut-être simplement parce qu’il avait l’obscur
sentiment que tout lui appartenait.


Ce fut au bout de nombreuses dizaines de
millénaires qu’apparut enfin l’élément décisif qui devait infléchir l’évolution,
cet élément qu’Alan se plaisait à définir par le terme de gastronomie. La nourriture
autrefois exclusivement carnée s’était déjà progressivement enrichie par les
laitages, les fruits, les racines, mais, la fonction des papilles s’améliorant,
certains aliments attiraient davantage que d’autres, certains modes de cuisson
aussi ; on découvrait des plantes qui, si elles étaient convenablement
soignées, devenaient agréables à consommer. On ne se nourrissait plus, on
mangeait. Seulement, pour obtenir ces fruits succulents, ces farineux, ces
céréales, il fallait choisir des lieux bien exposés, travailler le sol, inventer
l’agriculture ; donc rester sur place le temps nécessaire pour permettre
au cycle de la nature de s’accomplir. Des abris rudimentaires ne suffisaient
plus, les hivers étaient durs et les cavernes rares dans les plaines d’alluvions
fertiles. Il fallait donc édifier des habitations solides et, pour cela, il
était indispensable de se grouper sur le site favorable, d’unir les efforts
dans une activité commune. Naturellement il n’était plus question d’abandonner
ensuite l’endroit et encore moins de permettre à d’autres de profiter des
résultats obtenus par un pénible labeur ; les cabanes et les champs
devenaient un point de fixation, ils appartenaient définitivement à ceux qui
les avaient construits ou défrichés. En même temps la quantité de choses
possédées avait augmenté : la poterie, les outils, le stock des récoltes, le
matériel agricole… en un mot les « biens » dont la masse n’était plus
transportable. La notion de richesse naissait entraînant la convoitise de ceux
qui n’avaient pas encore été capables de s’implanter ou dont le sol était moins
fertile. Le territoire acquis devait être protégé et, les besoins augmentant en
fonction d’une croissance démographique accélérée – on engendre plus volontiers
à l’abri d’un foyer qu’au long des pistes – il fallait aussi l’agrandir. La
guerre, de défense ou de conquête, devenait la loi de survivance. Une loi qui, toujours
d’après la théorie chère à l’Envoyé d’Alpha, avait ainsi inéluctablement découlé
de l’invention de l’art culinaire…


La civilisation d’Ymra procédait de ce stade
de fixation, des groupements sédentarisés installés ça et là en des lieux
sélectionnés en fonction des nécessités vitales : ressources du sol et du sous-sol,
exposition du terrain, configuration permettant une extension progressive, mais
aussi offrant des points d’appui pour faciliter une éventuelle protection. Chaque
tribu disposait ainsi d’un territoire approximativement délimité, renfermant
tout ce qui était nécessaire à sa subsistance. Les échanges extérieurs étaient
encore inconnus, le commerce n’existait pas, l’urd était un phalanstère. Il y
avait cependant des relations de voisinage mais elles se basaient uniquement
sur le sens de la propriété, le désir de domination ou la nécessité de défense.
Un urd important constituait une menace permanente à l’endroit des tribus moins
nombreuses, tôt ou tard celles-ci n’avaient d’autre choix que d’être envahies
ou de solliciter une alliance, ce qui revenaient exactement au même. Ainsi s’étaient
formées progressivement des ethnies importantes, des ébauches de nations, les
villages isolés du début se groupant sous le même totem tout en conservant une
autonomie relative, faute de voies de communication. Le facteur qui présidait à
leur unité était d’ordre essentiellement militaire, la nécessité de rassembler
des forces suffisantes pour résister à une agression ou pour élargir les
limites du territoire. La guerre était le seul élément coordinateur.


La mythologie des Yggas témoignait de la
primauté de cet instinct de domination par la lutte ; même le dieu des
dieux, Ghor, était une déité redoutable, passant le plus clair de son temps à
brandir la foudre sur ses ennemis et tout le cortège qui l’entourait était
perpétuellement lancé en des chevauchées fantastiques pour combattre d’obscurs
et maléfiques géants. Après Ghor, le plus haut de tous était Wode, le dieu de
la guerre en personne. Même celui de la sagesse, Badh, avait essentiellement
pour mission d’enseigner aux hommes les lois de la tactique et de la stratégie.
Quant à Halar, maître du royaume des morts, il n’était au fond qu’un sergent
recruteur, s’occupant surtout de recueillir les âmes des guerriers tués au
combat pour les mettre à la disposition des troupes célestes. Les déesses
étaient en général tout aussi sanguinaires sauf une seule : Faïa, responsable
de la fécondité des champs et de la richesse des récoltes et des troupeaux, mais
son but n’était qu’utilitaire, les armées ont besoin de nourriture. Faïa n’avait
rien à voir avec Vénus, l’amour n’avait pas sa place dans ce panthéon. Au fond,
il n’y avait qu’une divinité qui semblât se tenir à l’écart de tout ce fracas
des armes, une figure d’ailleurs passablement imprécise puisqu’on ne savait pas
au juste si elle était masculine ou féminine, Vana. Celui-ci – ou celle-ci – dispensait
aux hommes le sommeil et les rêves, veillait aussi à la guérison de ceux qui
étaient malades ou blessés. Mais, après tout, son rôle n’était peut-être pas
tellement pacifique : les guerriers ont besoin de dormir pour se retrouver
dispos au combat…


Toute cette cosmogonie qu’il avait pu
découvrir avant son arrivée, Alan l’approfondissait en écoutant Narga, la belle
prêtresse qu’il interrogeait souvent sous le prétexte de comparer les légendes
locales avec celles du pays imaginaire d’où il prétendait venir. Lorsque la
jeune femme n’était pas absorbée dans l’accomplissement de ses rites, il s’attardait
volontiers auprès d’elle. Avec la pureté des traits de son visage encadré par
les bandeaux de sa chevelure sombre, avec les lignes pleines et orgueilleuses
de son corps dessiné par la mince robe qui l’enveloppait, la Dohmia était
incontestablement séduisante et sa vive intelligence bien au-dessus de la
moyenne des indigènes ajoutait encore au charme qu’elle dégageait sans paraître
en avoir conscience. L’Envoyé d’Alpha éprouvait du reste tout autant de plaisir
à se trouver avec la jolie Vella dont la gracilité adolescente et la lumineuse
blondeur étaient non moins attirantes. Il aimait la sentir auprès de lui au
cours de ses longues promenades d’étude et ne pouvait s’empêcher de remarquer
qu’elle aussi semblait toujours rechercher l’occasion de l’accompagner, abandonnant
ses tâches ménagères pour le suivre avant même qu’il en eût manifesté le désir.
Ce n’était plus le simple sentiment de reconnaissance envers celui qui l’avait
sauvée qui l’animait, c’était un appel bien plus profond, et Twen lui-même n’avait
pas tardé à s’en apercevoir : il avait pratiquement cessé de se promener
avec eux. Auprès de Vella, Alan s’initiait à la culture de la céréale drass, observait
les techniques de fabrication du pain que l’on nommait bar ou de la bière
drashen. Ils allaient ensemble inspecter les pacages des bovidés urags ou des
caprins getans, rechercher dans la forêt les hardes indisciplinées des porcs à
demi sauvages que l’on appelait fleks. C’étaient des randonnées aussi joyeuses
qu’instructives au cours desquelles il se gardait bien de tenter à l’égard de
la jeune fille le moindre geste qui ne fût de pure camaraderie. Avec elle comme
avec Narga, il s’obligeait à la plus stricte réserve. Chacune dans son genre, l’une
et l’autre étaient également désirables, il sentait qu’il n’aurait pas beaucoup
de mal à obtenir leurs faveurs, surtout en ce qui concernait Vella – il avait
du reste constaté que les mœurs étaient assez libres, comme toujours dans les
sociétés primitives où la survivance dépend d’une active reproduction. Mais il
se refusait à céder au simple appel des sens, à une jouissance sexuelle sans lendemain ;
ces femmes étaient déjà trop évoluées, trop capables de tendresse, d’amour, pour
ne pas mériter mieux que quelques étreintes. Sa documentation était maintenant
complète, il allait disparaître comme il était venu et préférait laisser
derrière lui le regret de ce qui aurait pu être plutôt que la souffrance d’un
abandon. Deux ou trois jours encore puis il trouverait un quelconque prétexte
pour partir seul dans les bois, rappellerait le module, regagnerait son
Blastula, sa propre civilisation… Toutefois un nouvel événement allait survenir
qui allait quelque peu modifier ses projets.



CHAPITRE III


En fin d’après-midi, le Terrien venait de
regagner le khem et, laissant Vella s’affairer à la préparation du repas, il s’était
isolé dans sa chambre pour, comme il le faisait chaque jour, enregistrer ses
observations dans les mémoires du Blastula par le moyen du microtranscepteur. Il
terminait à peine lorsqu’un violent tumulte éclata au-dehors et il se précipita
pour voir ce qui se passait. Au premier moment, il crut qu’il s’agissait d’une
altercation, un Ygga en état d’ivresse que Twen aidé de plusieurs autres s’efforçait
de maîtriser, mais il comprit bien vite que la scène était plus grave, deux
hommes gisaient sur le sol et celui que l’on cherchait à empoigner brandissait
un poignard ensanglanté. Bientôt du reste la victoire obéit à la loi du nombre ;
avant même que le Terrien ait eu le temps de prêter main-forte, le furieux
était allongé par terre, solidement garrotté par des liens de cuir. Non sans
quelque difficulté, il reconnut l’un des jeunes guerriers du kehm, presque
méconnaissable avec son visage convulsé. Après ce premier coup d’œil il se
tourna vers les blessés sur lesquels Narga se penchait déjà, regarda la jeune
Dohmia s’activer. Poussé par son instinct professionnel, l’Envoyé envisagea un
instant de lui apporter son aide, mais, au bout d’une minute d’observation, décida
de n’en rien faire. Bien qu’assez profondes, les blessures semblaient n’intéresser
aucun organe essentiel et la prêtresse faisait preuve d’une remarquable
dextérité dans l’art de sonder lés plaies et de les panser. La thérapeutique
des premiers secours était dans son domaine et elle se montrait largement à la
hauteur de sa tâche. Rassuré de ce côté, Alan examina de nouveau le furieux, étudiant
les symptômes qui déjà commençaient à décroître. Une base de diagnostic était
encore difficile à établir mais, dès l’abord, il écarta sa première hypothèse, celle
d’une crise de delirium tremens pour s’orienter plutôt vers un accès de démence.
Il ne s’agissait pas d’un intoxiqué mais d’un malade. L’étiologie de ce cas
particulier de schizophrénie restait à déterminer et, devant l’homme ligoté, Alan
réfléchissait. Son devoir de médecin était de poursuivre l’examen avec tous les
moyens dont il disposait, de tenter une cure, mais ce devoir n’existait que
pour lui seul, le statut qu’il s’était attribué auprès des Yggas étant
seulement celui d’un guerrier, il pourrait paraître étrange qu’il se révélât
posséder en plus des connaissances réservées à la caste druidique et pourtant… Débattant
ainsi avec lui-même il se rapprocha de Narga qui venait d’achever ses soins et
se redressait. D’une voix impérieuse elle donna ses ordres, les blessés furent
d’abord transportés dans leurs cabanes respectives puis on se saisit de l’agresseur
pour l’emmener dans une autre direction. Le Terrien emboîta le pas, atteignit
avec les porteurs une petite hutte de troncs dressée derrière la maison de la
Dohmia et à quelque distance. Il y pénétra à leur suite. L’homme fut jeté sur
une couche et tous ressortirent à l’exception de la jeune femme. Celle-ci se
tourna vers Alan, le fixa d’un air grave.


— Je suis navrée que pareil spectacle t’ait
été imposé, Olan, et je ne voudrais pas que tu croies qu’il existe une tare
dans notre urd. Ce déchaînement de folie furieuse est très rare. C’est même la
première fois que j’en vois un, je ne le connais que par les récits que m’ont
faits les Dohmis d’autres tribus.


— Il n’était pas ivre, n’est-ce pas ?


— Non. Je n’ai jamais remarqué qu’il
boive plus que les autres et aujourd’hui il rentrait de la chasse, il était à
jeun.


— Ne s’est-il jamais plaint de souffrir
de la tête ?


— C’est curieux que tu poses cette
question, car en effet il se plaignait depuis quelque temps de violentes
douleurs et il disait qu’une bête lui rongeait le crâne. Il est venu plus d’une
fois me demander de lui préparer les potions qui endorment la souffrance. Mais
justement cela explique sa folie : un esprit mauvais s’est logé dans sa
tête. Il n’est pas responsable de son acte, c’est le démon qui commandait à ses
membres.


— Cette possession existe aussi chez nous,
Narga, je l’ai déjà observée. Que vas-tu faire de lui ?


— Rien ne peut le guérir. S’il continue à
vivre, non seulement il souffrira de plus en plus, mais il constituera un danger
pour le khem. Tu as vu ce qu’il a fait ce soir ? Demain il peut aussi bien
égorger toute sa famille. Je vais donc lui faire boire une décoction de certaines
herbes, la tisane de Halar, il s’endormira et ne se réveillera plus. Son âme
sera reçue comme s’il était mort en combattant, car c’était un brave guerrier. Il
pourra chevaucher là-haut dans la lumière.


Alan la regarda longuement puis, brusquement, prit
sa décision.


— Veux-tu m’accorder une faveur, Narga ?


— S’il est en mon pouvoir, Olan, certainement.


— Je t’ai dit que j’ai déjà vu des cas
semblables chez moi. Là-bas, on appelle cette démence amok. Je sais que parfois
on arrive à chasser le démon et j’ai appris le rite.


— Est-ce vrai ? Peux-tu m’enseigner
les formules et les incantations ?


— Certainement, mais elles sont très
compliquées et le temps presse. Et puis je ne suis pas assez sûr de moi-même. Il
me faut d’abord essayer une fois pour m’efforcer de tout retrouver et ne pas
commettre d’erreur. Ce que tu te prépares à lui faire, cette tisane, est-il
vraiment indispensable qu’il la boive dès maintenant ? Cela ne peut-il pas
aussi bien attendre demain ? S’il existe une chance, laisse-moi la tenter,
quelques heures de plus ou de moins n’ont pas d’importance.


— Tu voudrais donc demeurer auprès de lui ?
Il est dangereux…


— Ses liens sont solides, je ne risque
rien. Juste une nuit, Narga…


— Pourrais-je rester auprès de toi ?


— Non. Je ne veux pas te cacher quoi que
ce soit, mais le rite exige de la part du guérisseur une concentration totale, rien
ne doit le troubler, pas la moindre présence.


— Tu agis par les émanations de l’esprit ?
Par la puissance de la pensée ?


— C’est cela, Narga. La moindre
distraction peut être fatale, personne ne doit approcher de cette cabane
pendant la lutte contre le démon, si toutefois tu m’autorises à essayer mes
forces sur lui.


— J’ai peur que tu ne coures des risques,
le démon peut se retourner contre toi.


— Il ne le ferait que si quelqu’un venait
interrompre l’exorcisme, c’est pourquoi j’insiste sur la nécessité d’une solitude
absolue. La seule chose qui puisse arriver est que j’échoue et, alors, le
malade mourra. Tu n’auras même pas besoin de recourir au poison.


Pendant une grande minute, la prêtresse
attacha sur l’Envoyé d’Alpha un regard indéchiffrable puis lentement elle
inclina la tête.


— Fais comme tu le désires. Je te promets
que nul ne viendra te troubler. Mais je t’en conjure, fais grande attention à
toi, ne tente pas l’impossible, Olan…


Elle s’approcha encore de lui, leva lentement
la main, caressa sa joue d’un geste très doux, se détourna brusquement vers la
porte. Silencieuse et légère, sa silhouette s’enfonça dans la pénombre…


 


*


* *


 


Demeuré seul, Alan décrocha la lampe à huile
suspendue au plafond, l’alluma, considéra attentivement son patient. Visiblement,
le stade d’agitation était terminé, la phase dépressive s’établissait suivant
la classique alternance. L’homme maintenant gisait inerte, paupières fermées, respiration
lente et affaiblie, plongé dans l’état de stupeur, d’indifférence totale qui
suit habituellement les grands succès démentiels. Pensif, le Terrien attira à
lui un siège rudimentaire, passa rapidement en revue les causes possibles des
symptômes observés. D’emblée, il élimina la paralysie générale ; non
seulement les pupilles paraissaient normales, mais nulle part chez les Yggas il
n’avait constaté de pathologie pouvant faire penser à un spirochète analogue au
tréponème pâle, la syphilis n’existait pas, du moins pas encore. Un phénomène
secondaire à l’épilepsie ne pouvait non plus être invoqué, le tableau aurait
été très différent et les effets d’une toxicomanie étaient encore moins
probables, la civilisation locale n’était pas suffisamment avancée pour avoir
découvert les stupéfiants. L’intoxication aiguë par l’oxyde de carbone était
également hors de question, l’âtre constituait le seul mode de chauffage des
cabanes et un feu ouvert ne peut entraîner une asphyxie. Sa première intuition
était donc la bonne, Narga l’avait du reste confirmé en répondant
affirmativement à sa question. Une tumeur frontale… D’ailleurs Alan allait bien
voir et « voir » était tout à fait le verbe qui convenait.


Pour commencer, Alan retira son épaisse
ceinture de cuir, fouilla dans l’une des poches secrètes pour en retirer une
minuscule pilule qu’il fit absorber à son patient après avoir réussi à lui
desserrer les mâchoires. Ce n’était qu’un tranquillisant profond doublé d’un
soporifique instantané, il valait mieux éviter toute réapparition d’une phase d’agitation.
Toute inquiétude écartée de ce côté, il coupa les liens qui enserraient l’homme,
l’étendit commodément sur la couche, souleva une paupière pour vérifier l’effet
de la drogue. Puis il étala la ceinture, dégagea une fente latérale près de l’une
des extrémités, en extirpa deux longues bandes souples métallisées. Chacune d’elles
se prolongeait par un câble très fin terminé par une minuscule prise multiple
qu’il inséra sur le côté de l’attache de la ceinture, un disque de bronze
portant en relief grossier un symbole solaire. Ensuite il assujettit l’un des
bandeaux autour du crâne de l’Ygga, contrôla minutieusement sa position, fixa
le second à son propre front. Sous une manœuvre précise de ses doigts, certains
secteurs de la plaque de recouvrement du disque pivotèrent légèrement, enclenchant
le puissant microgénérateur d’énergie encastré à l’intérieur dans la masse. La
liaison transcérébrale était établie.


Si Alan avait pu disposer d’un matériel plus
complet, d’une réplique ultra-miniaturisée de l’équipement qu’il possédait dans
le laboratoire du Blastula, la suite des opérations aurait été quasi automatique.
Le raccordement qui le reliait à son patient n’aurait servi qu’à contrôler le
processus. L’appareil aurait non seulement établi un diagnostic exact mais par
l’intermédiaire d’un brassard transcutané, il aurait pu modifier tout le
délicat complexe chimique de l’organisme, déclencher et contrôler des réactions
d’autodéfense, décomposer et éliminer des éléments nocifs, accélérer des
régénérateurs cellulaires, prendre en quelque sorte en main la direction de
tous les phénomènes vitaux en y ajoutant ses propres impulsions
neuro-énergétiques et ses propres déterminants de l’autosynthèse des molécules
actives. Non seulement le facteur pathologique aurait été détecté, isolé, mais
il aurait été rapidement neutralisé ; la guérison aurait été obtenue
uniquement par une orientation et une intensification des processus organiques
sous le contrôle d’un ordinateur se programmant de lui-même au fur et à mesure
de l’enregistrement des réactions internes. Encore une fois le rôle du médecin
se serait borné à surveiller le déroulement, juger en fonction de sa propre expérience
thérapeutique, corriger parfois ce qu’un dispositif électrobionique peut avoir
de trop logique dans ses enchaînements – la vie n’est pas toujours réductible à
une succession de microanalyses de laboratoire. Mais un D.R.C. (Diagnostic-Réanimation-Cure)
portable avec son computeur et sa réserve de précurseurs chimiothérapiques se
présente quand même sous un volume de trois à quatre décimètres cubes et, dans
les conditions de sa mission, l’Envoyé d’Alpha ne pouvait s’encombrer d’un tel
bagage et surtout le dissimuler à la curiosité des autochtones. Il devait se
contenter du minimum que sa précieuse ceinture renfermait, c’est-à-dire le
générateur d’énergie modulable et les bandeaux de liaison. Le reste : les
lecteurs, l’interprétateur, l’ordinateur, l’organe d’intervention, n’était plus
constitué que par lui-même. C’était lui qui allait entrer en symbiose, pénétrer
à l’intérieur de ce crâne, conduire l’intervention.


Il s’installa dans la position la plus commode
possible, ferma les yeux, enclencha dans le disque une nouvelle série de
contacts. Soudain, derrière ses paupières closes, une image fantastique et
irréelle apparut. Un univers flou d’abord, des masses blanchâtres qui bientôt
prenaient de la consistance, devenaient plus nettes. Alan se retrouvait au fond
d’un étroit canon dont les parois le dominaient de très haut, des murailles à
la texture granuleuse et malléable dont il éprouvait quasi matériellement la
pression tiède contre lui. Immergé dans le liquide clair et jaunâtre qui
remplissait totalement cette oblongue cavité, il avançait sans effort, identifiant
les unes après les autres les saillies flexueuses qu’il dépassait, continuait
toujours plus loin, contrôlant sa progression chaque fois qu’apparaissait le
gros cylindre rougeâtre d’une artériole dont le puissant battement rythmique le
secouait tout entier. Bientôt il atteignit un endroit où le canon s’élargissait,
déboucha dans une vallée beaucoup plus large qu’il reconnut aussitôt : la
scissure de Rolando. Désormais il progressa beaucoup plus rapidement, se
guidant sur la perception des ondes de douleur qui parvenaient jusqu’à lui, examinant
au passage les anfractuosités des plis vermiculaires, explorant sans relâche. Enfin,
après avoir contourné une dernière circonvolution, il se contracta instinctivement
sous l’impact du choc térébrant qui le frappa directement émanant du nouveau
défilé qui se dressait devant lui. Encore quelques centaines de mètres – quelques
millimètres en réalité – et, comme une gigantesque pieuvre grise, la tumeur
frontale se dessina devant lui. Le diagnostic d’Alan était juste, le guerrier
souffrait d’un cancer du cerveau, un néoplasme en voie de développement qui
justifiait non seulement ses maux de tête mais qui influait sur son comportement
jusqu’à provoquer l’accès de démence furieuse auquel il avait pu assister. Le
monstre était là, tapi au cœur du lobe et, en se trouvant face à face avec la
bête démesurément agrandie par la microvision intracérébrale, l’Envoyé d’Alpha
ne put réprimer un frisson. Il savait que tout ceci n’était qu’une image
subjective, qu’il était bien assis sur un tabouret, en dehors de ce cerveau, mais
l’illusion d’être enfermé à l’intérieur de ce crâne était si réelle, sa propre
réponse à l’agonie des cellules torturées si éprouvante qu’il dut faire un
effort quasi surhumain pour lutter contre la peur qui montait en lui. C’était
la mort elle-même qui était là, rivée à sa proie, et cette proie, c’était
lui-même, puisqu’il s’y était identifié.


Il se reprit rapidement, s’attaqua à l’opération
salvatrice. Par l’intermédiaire de la liaison, il pouvait maintenant diriger
les influx d’énergie neurochimique, provoquer la lyse des cellules anormales ;
tout se passait comme s’il maniait par la pensée un faisceau destructeur
faisant éclater la membrane, dispersant le cytoplasme, broyant noyau, nucléoles,
mitochondries et autres organites. Le courant emportait tous ces débris que l’organisme
éliminerait, le champ de vision s’obscurcissait parfois à un tel point que l’opérateur
devait interrompre pendant un temps, mais, petit à petit, la sphère globuleuse
s’effritait, se désintégrait, bien qu’elle semblât tenter de se défendre. De
puissantes convulsions la parcouraient et, dans les vibrations du milieu où il
était immergé, Alan croyait même percevoir de véritables rugissements de
souffrance. Car c’était bien une vie qu’il était en train de tuer, une vie
anarchique mais réelle.


Enfin la tumeur proprement dite fut éliminée, il
ne subsistait plus que ses tentacules qu’il dut longuement rechercher, lyser
jusqu’à leurs dernières extrémités en s’efforçant de respecter au maximum les
neurones sains au milieu desquels ils s’infiltraient. Toute conscience du temps
abolie, il poursuivit, paracheva son œuvre, vérifia attentivement que le
monstre était bien mort. Alors seulement, ses doigts retrouvèrent les commandes
imprimées dans le disque, coupant la liaison transcérébrale. Revenu dans le
monde dimensionnel normal, il déplia lentement son corps épuisé, se dressa, considéra
le patient immobile, plongé dans le sommeil réparateur. Il défit les bandeaux, les
réintégra dans la ceinture qu’il remit autour de sa taille, se dirigea vers la
porte de la cabane. Il leva la tête vers l’immensité du ciel constellé des
étoiles géantes de l’Amas, réalisa que leur lumière était en train de pâlir et
que, tout au fond de l’horizon, une autre lueur plus blafarde apparaissait. L’aube
allait naître, l’Envoyé d’Alpha avait passé la nuit entière à l’intérieur des
lobes frontaux d’un guerrier Ygga…



CHAPITRE IV


La réussite de l’intervention par psychœxérèse
ne faisait guère de doute pour le praticien, mais ses projets de départ se
trouvaient remis, il était moralement obligé de s’attarder quelque peu pour s’assurer
que son malade était bien redevenu normal, sans risque de séquelles ou de
métastase. Dès les premières heures qui avaient suivi son réveil, celui-ci
avait du reste hautement proclamé le miracle, l’atroce céphalée qui lui broyait
le crâne et le torturait sans répit avait totalement disparu, sa vue était
redevenue claire et perçante, le démon avait été chassé et, pour tous, sa
guérison était évidente. Aussi, après avoir conféré avec la Mana et le Hend, Narga
avait très volontiers accepté de le laisser vivre et de lui permettre de
rejoindre les siens. Les deux hommes qu’il avait blessés au cours de sa crise n’avaient
pas été trop gravement atteints et promettaient de se rétablir rapidement, la
loi du talion ne jouerait donc pas et tout se terminait pour le mieux.


Mais, en même temps, Alan subissait le
contrecoup de cette cure étonnante ; son image grandissait aux yeux de ses
hôtes, un respect accru l’environnait maintenant. Certes il avait prévu et
accepté le risque encouru en obéissant à son devoir professionnel, mais il en arrivait
presque à le regretter. En sauvant Vella, il avait seulement fait la preuve d’un
talent de chasseur de fauve exceptionnel, mais ce n’était qu’une supériorité
physique admissible, alors qu’en soignant le guerrier dément, il avait vaincu
une entité mystérieuse et démoniaque, il s’était révélé détenteur de pouvoirs
supranormaux.


Lorsque, dans l’après-midi, il put se
retrouver seul avec la Dohmia il la considéra d’un air de reproche.


— Ce matin, lorsque je suis venu te dire
que tout s’était bien passé et avant que tu n’en fasses part aux autres, je t’avais
demandé de taire le plus possible mon intervention. Pourquoi ne l’as-tu pas
fait ?


— Parce que je ne saurais mentir, surtout
en pareilles circonstances. C’est toi et toi seul qui as libéré le cerveau de
Brehan.


— Je n’ai rien accompli de vraiment
extraordinaire, j’ai seulement tenté d’éprouver la vertu de la prière et j’ai
eu beaucoup de chance – ou plutôt, il en a eu, lui. Mais vois ce que tu as fait :
tous maintenant me considèrent comme un être d’essence supérieure, alors que je
ne suis qu’un simple guerrier. Un homme comme tous les autres…


— Tu es très différent, au contraire, Olan,
et nous le savions depuis le premier instant. Qui aurait été capable de tuer d’un
seul coup de poignard une baagh protégeant ses petits ? En chassant le
démon qui s’était emparé de l’un des nôtres, tu as accompli une nouvelle
prouesse infiniment plus grande et que nul hormis toi ne pourrait renouveler. Tu
vois, hier soir, je désirais que tu m’enseignes les rites auxquels tu allais te
livrer, je ne te le demande plus aujourd’hui. Je sais qu’ils sont hors de ma
portée.


— Ils ne sont peut-être pas très faciles,
en effet…


— Ils le sont pour toi, mais ils me sont
inaccessibles. Tu maîtrises les forces du mal parce que Vana t’a envoyé parmi
nous.


— La divinité du sommeil et de la
guérison ?


— Tu as endormi Brehan et tu es demeuré
auprès de lui jusqu’à ce qu’il soit guéri. Ainsi tu as révélé ta véritable
essence. Je suis ta servante, Olan, et je loue les dieux qui t’ont élu là-haut
pour t’envoyer ici. Tu es le signe de leur faveur envers l’urd des Yggas ;
avec toi nous dominerons nos ennemis.


Alan soupira et demeura un instant silencieux,
appréciant le côté ironique de la situation. Ces dieux qui l’avaient envoyé
avaient choisi un curieux moyen en employant dans ce but une vulgaire erreur de
décimale dans la programmation d’un ordinateur de navigation… Pour le reste, Narga
ne croyait pas si bien dire : il venait effectivement du ciel et son
olympe personnel se trouvait toujours là-haut, à quelque trois cents kilomètres
au-dessus de leurs têtes. Mais désormais le mal était fait, il n’avait plus qu’à
accepter son auréole et espérer que son passage sur Ymra ne marquerait que dans
les légendes de la mythologie.


La belle Dohmia se rapprocha, lui dédia un
sourire hésitant où passait un appel inexprimé.


— Olan, peux-tu m’accompagner ? Je
serais heureuse que tu honores le sanctuaire de ta présence…


Des quatre maisons qui s’élevaient au-delà de
la place, deux, il le savait, constituaient le domaine de la jolie druidesse. L’une
était sa demeure, l’autre le lieu clos où elle s’enfermait pour procéder aux
rites de sa caste et où personne n’était admis à pénétrer. Elle en ouvrait la
porte pour lui, cette insigne faveur était due à la nouvelle apparence qu’il
revêtait à ses yeux. Il ne regrettait plus maintenant cet acte médical trop
miraculeux puisque grâce à lui il allait pouvoir compléter un très important
chapitre de son étude.


La pièce basse et rectangulaire était
dépourvue de fenêtres, seule la flamme d’une lampe à bec découpait un cercle de
clarté rougeâtre dans l’épaisse pénombre qui s’établit dès que la Dohmia eut
refermé le battant sur eux. Au premier instant une seule chose apparut dans le
reflet de la lumière dansante : une reproduction du totem érigé dehors
au-dessus de l’autel de granit. Celui-ci était naturellement plus petit, moins
de deux mètres, mais il paraissait plus finement travaillé, plus richement
ornementé et l’aigle aux ailes à demi ouvertes qui se dressait au sommet était
sculpté avec un art et un réalisme que le jeu des ombres mouvantes rendait
encore plus saisissants.


— Ce que tu vois, fît Narga, est la vraie
image de l’âme de notre urd, l’autre n’est qu’un emblème. Celui-ci est
réellement sacré, il est le gage de la protection des dieux et j’en suis la
gardienne. C’est une très lourde responsabilité, car s’il venait à nous être
enlevé, tous les malheurs fondraient sur nous, les Yggas seraient condamnés…


Tout en parlant, elle avait allumé d’autres
lampes et les détails de l’intérieur devenaient visibles. Le fond de la pièce
se dessina plus nettement et le Terrien s’aperçut que, de part et d’autre du
totem, deux grands rectangles de peau blanche étaient cloués au mur. En s’approchant
davantage, il put voir que de longues séries de caractères hiéroglyphiques
peints en rouge vif y étaient tracés en bandes verticales, les figurations
constituées de traits et d’arcs de cercles dont l’assemblage précis se répétait
parfois. Cette découverte était extrêmement intéressante, car, jusqu’à présent,
il n’avait rien vu dans le khem qui puisse laisser supposer que les autochtones
possédaient une écriture et pourtant il ne pouvait s’agir d’autre chose.


— Tu regardes les textes sacrés, Olan ?
Mais naturellement tu dois déjà les connaître et tu sais les déchiffrer.


— Comment le pourrais-je ? On n’enseigne
pas l’art des signes sacrés aux guerriers.


— Mais tu n’es pas seulement un guerrier,
puisque l’esprit de Vana est en toi. Tout le savoir t’a été donné dans l’Empyrée.
Tu as franchi la porte pour descendre vers nous, mais tu ne peux avoir oublié
les’ invocations sacrées que nous proférons chaque jour.


— Si ce sont là les prières que les
prêtres profèrent à l’adresse des dieux, ceux-ci n’ont pu que les entendre et
non les lire. Ils ne connaissent que les paroles, pas les signes qui les
représentent.


— C’est pourtant Badh lui-même qui les a
enseignés aux hommes ou plutôt à ceux de ma caste.


— Badh est le maître de la sagesse, je
suis bien loin de lui ressembler. Mais, toi-même, tu peux lire ces phrases ?


— C’est un héritage très lointain et
seuls quelques très vieux Dohmis en sont capables. Je sais seulement les
réciter, je n’ai encore appris que quelques-unes de ces runes. Tiens, voici le
nom de Ghor, et là, celui de Vana dont tu es l’émanation. Vois : les deux
cercles qui s’unissent au-dessus du symbole représentent la nuit qui ferme nos
paupières et nous donnent le repos mais ils signifient aussi la protection
contre les forces mauvaises, le toit sous lequel le malade ne peut mourir que
si l’heure du destin est venue.


— Oui. L’homme doit bien périr un jour, n’est-ce
pas ? Mais en attendant j’espère qu’il ne se contente pas de la protection
divine, il faut aussi qu’on lui apporte des soins. Je t’ai vue panser les
blessés, hier, et j’ai admiré ton habileté.


— C’est la tâche des Dohmis. Je veux d’ailleurs
te montrer le peu que je possède pour soigner.


Sur une table disposée le long de la paroi de
droite étaient rangés divers ustensiles : des couteaux, des palettes, des
pinces et des aiguilles qui témoignaient qu’un certain art de la chirurgie
était déjà pratiqué, des vases et des pots de toutes formes et de toutes
dimensions qui devaient servir à la préparation des remèdes. Au-dessus, il y
avait des étagères divisées en cases dont chacune renfermait un seul récipient.
Là se trouvaient les diverses substances de la pharmacopée : herbes, poudres,
huiles et onguents dont Narga lui expliqua successivement la nature et la
destination. Le Codex correspondait tout à fait au stade de cette civilisation
primitive. Il y avait là tous les classiques éléments de nature minérale, végétale
ou animale, certains réellement efficaces comme le soufre ou les plantes
médicinales, d’autres correspondant uniquement à l’antique doctrine des
similitudes comme la poudre de corne de cerf contre l’impuissance masculine ;
d’autres encore dont l’origine devait remonter à d’obscures superstitions, des
drogues dont la composition était franchement déroutante et souvent fort peu
appétissante. En tout cas, dans l’ensemble, il n’y avait rien qui différât
sensiblement de ce à quoi Alan pouvait s’attendre. Sauf en ce qui concernait le
gui qui paraissait ne pas exister sur Ymra, un druide celte de la période
antérieure à l’invasion romaine devait certainement manier les mêmes
ingrédients. Mais l’inspection n’était pas achevée, Narga avait gardé le
meilleur pour la fin.


Au centre de l’étagère une des cases, la plus
grande, se distinguait des autres par la présence d’une porte qui la fermait
hermétiquement. La jeune femme ouvrit cette sorte de tabernacle, révélant plusieurs
pots évasés et de faible hauteur disposés en demi-cercle autour d’une petite
lampe allumée et, en constatant que de petites ouvertures étaient ménagées à la
base et au sommet de la niche, le Terrien devina que cette lampe devait brûler
en permanence. Narga saisit cérémonieusement l’un des pots, le tendit vers lui
pour qu’il l’examinât. Alan le manipula attentivement, constata qu’il était à
demi plein d’une sorte d’humus noirâtre, de terreau dont la surface était
presque entièrement recouverte d’une moisissure blanchâtre. Il restitua la
coupelle à la Dohmia, regarda celle-ci interrogativement tandis qu’elle s’empressait
de remettre l’objet en place et de refermer la case.


— Qu’est-ce que cela ?


— C’est un remède excellent mais qu’il est
très difficile de préparer et d’entretenir. Tu as vu ces plaques blanches ?
Elles ne se développent que si la terre est constamment humide et si l’air qui
les entoure reste tiède, le froid les tuerait. Même comme cela, elles ne vivent
qu’un temps : quatre fois dix jours au maximum ; quand elles deviennent
noires, elles sont mortes. Avant que cela n’arrive, je dois les repiquer dans d’autres
pots tout neufs pour être sûre qu’il y en ait toujours en cas de besoin, sinon
il serait impossible d’en refaire.


— Et à quoi cela sert-il ?


— J’en délaye un peu dans de l’eau que je
fais boire à ceux qui ont de la fièvre et ils guérissent. J’en mets aussi sur
les blessures et celles-ci suppurent beaucoup moins et se referment vite. Mais
pourquoi me demander ce que tu sais ?


— Parce que je m’étonne que tu le
connaisses aussi. Il y a longtemps que les tiens utilisent cette moisissure ?


— Non. Une douzaine de soleils tout au
plus. Je ne sais pas comment elle nous a été donnée, car je n’étais pas encore
Dohmia à cette époque, mais je me souviens que ce fut lors d’une grande maladie
qui s’abattit sur les urds, pas seulement sur le nôtre, mais sur les autres
aussi. Une fièvre très forte sous laquelle le malade devenait inconscient, des
taches pourpres sur la peau, des selles sanglantes… Il n’y avait rien à faire, ils
étaient impuissants à réagir et presque tous mouraient. C’est cette chose qui
les a sauvés ; tu comprends à quel point nous tenons à ce don de ton père,
de Vana, car si le même mal venait à réapparaître, nous n’aurions pas d’autre
salut.


La visite de l’Envoyé d’Alpha s’acheva bientôt,
d’ailleurs le soir tombait et l’heure était venue pour Narga de procéder à ses
rites. Il la quitta pour rejoindre la demeure de la Mana, s’attarda le moins possible
au dîner en prétextant une fatigue bien compréhensible. Cependant, lorsqu’il
fut seul dans sa chambre, il fut longtemps avant de trouver le sommeil. Ce qu’il
avait appris le laissait pensif. Par quel étonnant concours de circonstances, une
race aussi primitive dans sa pharmacopée que dans ses mœurs, avait-elle pu, brusquement
et récemment à la fois, découvrir les antibiotiques ?…


Ce fait curieux introduisait dans l’étude un
facteur hors série qui méritait d’être approfondi : comme pour les autres
acquisitions humaines, les progrès dans l’art de guérir s’effectuaient
habituellement suivant la règle des essais et des erreurs en se basant sur une
lente accumulation d’observations d’où la logique scientifique était exclue. Le
mécanisme des phénomènes vitaux était inconnu ou tout au moins il faisait
uniquement l’objet de théories sans fondement, de croyances en l’existence de
mystérieuses forces occultes. La médecine n’était qu’une branche de la religion
au même titre que la sorcellerie ; elle était soumise aux dogmes dont le
caractère d’immuabilité tendait à s’opposer à tout progrès. Le mysticisme, la
démonologie imposaient le fatalisme, toute thérapeutique, même s’il lui
arrivait de renfermer un principe de vérité, ne pouvait qu’être rituelle et
lorsqu’un prêtre influent avait formulé le rite, il fallait de nombreuses
générations avant qu’il puisse être modifié au travers d’une longue succession
d’exégèses, d’interprétations où la raison se frayait progressivement un chemin.
Alan connaissait à merveille l’histoire de son propre art, il savait que c’était
seulement au cours du dix-neuvième siècle terrien que ses ancêtres avaient
commencé à se libérer d’une doctrine imposée par Hippocrate, quelque deux mille
trois cents ans plus tôt – et encore n’était-ce que grâce à la révolution scientifique,
au développement de la chimie et de moyens de recherches. Jusque-là la pharmacopée
n’avait pratiquement jamais varié, elle s’était sans doute enrichie mais à la
façon des ornières qui s’approfondissent avec le temps, elle ne s’ouvrait pas
de chemins nouveaux. Seule la chirurgie faisait quelques progrès mais ce n’était
qu’un art mineur réservé à de vulgaires barbiers, aucun maître digne de ce nom
n’aurait daigné s’en occuper. En conclusion, admettre qu’à l’époque des
farouches Vikings et au début même de leur essor soit deux sinon trois
millénaires avant l’ère chrétienne, le rôle des antibiotiques ainsi que leurs
techniques de culture et de préparation aient pu être non seulement découverts
mais s’imposer d’un seul coup était proprement impensable. Pareil fait
bouleversait toutes les théories admises sur l’évolution des civilisations, le
constater ne suffisait pas, il fallait en déterminer la genèse…



CHAPITRE V


A ce motif de prolonger le séjour, allait, dès
le surlendemain, s’en ajouter un autre, moins important, mais que l’Envoyé d’Alpha
ne devait pas négliger. Le Hend avait décidé une expédition collective de
chasse à laquelle il espérait bien que le valeureux hôte des Yggas
participerait. La poursuite du gibier constituait une activité permanente pour
les indigènes, mais à certaines époques de l’année, comme par exemple à l’approche
du solstice d’été, elle revêtait un caractère cérémonial. Évidemment, les
raisons profondes qui commandaient le choix des dates découlaient des lois
naturelles, celles qui président à la multiplication du gibier et à ses
migrations. Il s’y ajoutait d’autre part que, grâce aux méthodes de conservation
telles que le boucanage et la salaison que les Yggas connaissaient, ils
pouvaient ainsi constituer des stocks en prévision d’une mauvaise saison ;
lorsqu’en outre il s’agissait d’encercler un troupeau de buffles et de l’attaquer,
il était indispensable d’être en grand nombre et de coordonner au mieux les
actions. La presque totalité des guerriers du khem était donc convoquée, la
veille du départ étant consacrée aux rites propitiatoires conduits par Narga :
les invocations aux divinités favorables, la bénédiction des armes, le
sacrifice d’un jeune taureau sur le grand autel – l’âme de l’animal étant
chargée d’ouvrir le chemin à celles des aurochs qui allaient succomber sous les
coups des chasseurs. Lorsque ceux-ci se mirent en route à l’aube ils étaient
près de deux cents, une longue cavalcade à la tête de laquelle galopait Tyru
immédiatement suivi par Alan et Twen.


La troupe se dirigea d’abord vers le Nord-Est
en s’enfonçant vers l’intérieur du territoire et franchissant ou contournant
plusieurs collines. Le terrain était en général couvert d’épaisses forêts où à
l’exception de quelques vagues sentes, nul chemin n’était pratiqué, si ce n’était
par endroits les trouées résultant des passages du gibier lui-même. Il fallait
donc rechercher les routes les plus faciles, les clairières, les replats
dénudés, les abords des torrents, toute une navigation à l’estime dans laquelle
le Hend déployait une habileté consommée, mais qui imposait un itinéraire
zigzagant. Lorsqu’on s’arrêta le soir sur un tertre dominant un confluent pour
y établir un campement de fortune, on ne devait certainement pas avoir parcouru
plus de vingt kilomètres à vol d’oiseau. Pourtant Alan avait l’impression d’avoir
atteint un autre monde, une planète vierge et il contempla longuement ce
paysage primordial en songeant au nombre de siècles qui s’écouleraient avant
que l’expansion démographique des tribus domine et transforme cette nature
sauvage. Lorsque la nuit fut tombée, il demeura allongé auprès du feu, contemplant
l’indicible beauté des géantes Pléiades, écoutant l’incessante rumeur de la
forêt, réalisant à quel point un minuscule noyau humain perdu au cœur de cette
obscure immensité hostile ou indifférente avait besoin de créer les dieux afin
de pouvoir survivre…


Jusqu’à cette étape, la troupe avait progressé
en formation continue mais, dès le lendemain, elle commença à se diviser, à se
répartir en groupes divergents chargés de rechercher à droite et à gauche des
pistes fraîches pour déterminer les mouvements récents des aurochs. Ces pointes
de reconnaissance ne s’écartaient guère à plus de quelques kilomètres, mais c’était
bien suffisant pour que l’Envoyé puisse apprécier la finesse du sens de l’orientation
chez les Yggas qui, à chaque fois, revenaient infailliblement croiser la
colonne au point exact où sa marche l’avait amenée. Pendant toute la journée l’éventail
continua à se déployer, rapportant des renseignements que Tyru interprétait
pour infléchir sa route et, quand le soir approcha et que tous les chasseurs
furent à nouveau rassemblés, la troupe avait atteint une crête dominante
au-delà de laquelle s’ouvrait une large vallée où Alan aperçut une chaîne de
petits lacs entourés de grandes étendues découvertes.


— La harde a choisi ces pâturages, fit le
Hend, les traces sont toutes fraîches et convergent. Je connais déjà cet
endroit et j’espérais bien l’y rencontrer.


— Elle y séjournera longtemps ?


— Suffisamment pour nos besoins. Les
urags sauvages se déplacent tout au long des saisons, mais quand ils trouvent
un terrain riche en herbe et en eau comme ici, ils s’y attardent. Ghor a permis
que nous arrivions au bon moment.


— L’an dernier, commenta Twen, nous
avions déjà suivi ce chemin, mais ils étaient en avance. Il a fallu continuer
presque autant de jours que j’ai de doigts aux mains pour les rejoindre…


Le troisième matin, le soleil n’avait pas
encore effleuré les sommets quand la chasse commença et ce fut d’abord la
manœuvre de l’encerclement. Séparés en deux groupes, les cavaliers se lancèrent
moitié vers l’aval, moitié vers l’amont, s’enfoncèrent dans les écharpes de la
brume. Ils allaient ainsi progresser sur le bord de la vallée puis se rabattre
pour revenir du côté opposé ; au fur et à mesure de l’avance leur nombre
allait en diminuant, les uns après les autres les guerriers s’arrêtaient pour
occuper des postes régulièrement échelonnés.


Tyru était demeuré immobile sur le tertre, attendant
la fin de la mise en place. Une heure s’écoula, tandis que le soleil montait
au-dessus des collines, inondant le paysage de chaude clarté.


— Il faut que la première rosée s’évapore
avant que les urags se mettent à brouter. Ils oublieront alors les bruits qu’ils
ont entendus et ne seront plus en alerte.


— Ils ne sentent pas la présence des
chasseurs ?


— Il n’y a pas de vent et celui-ci ne se
lèvera pas avant le milieu du jour. S’il y en avait eu, j’aurais disposé les
hommes autrement. Mais le moment est venu. Tu vois ce replat près du lac qui
est en dessous de nous ? Nous nous placerons là.


Ils descendirent la pente droit vers le point
indiqué, retenant leurs montures pour faire le moins de bruit possible, puis
les attachèrent dans un fourré avant de s’avancer sur le découvert. Là le chef
s’arrêta et les mains en conque, poussa un long cri strident. Le signal était
donné.


Pendant la demi-heure qui suivit, rien ne
parut se passer, seules quelques lointaines rumeurs parvenaient parfois jusqu’à
eux indiquant que le contact était établi, mais le territoire investi mesurait
bien cinq kilomètres et le gros de la harde devait se trouver ailleurs que dans
la partie centrale car l’espace visible demeurait vide. D’ailleurs Alan
comptait bien pouvoir étudier plus tard la tactique de l’opération car, grâce à
son micro émetteur, il avait enclenché les enregistrements optiques du Blastula
en les focalisant sur la vallée afin de conserver un document, même si lui ne
pouvait actuellement rien voir. Mais enfin quelque chose s’anima près de la
pointe du lac et, soudain, cinq aurochs débouchèrent, fonçant le long de la
rive tandis que derrière eux apparaissaient trois chasseurs lancés au galop.


Dans le sourd martèlement de leurs sabots, les
silhouettes des urags grandissaient bien que dès le début il fut apparent qu’ils
passeraient trop bas par rapport au poste pour pouvoir les attaquer de flanc. Assez
près toutefois pour que le Terrien puisse les distinguer très nettement et, pour
la première fois, voir à quoi ils ressemblaient. Dans l’aspect général c’étaient
bien des aurochs, même torse puissant, même arrière-train aminci, seul le mufle
était plus allongé et une double paire de cornes le surmontait, une recourbée
vers le haut, l’autre horizontale et effilée, formant deux sabres qui devaient
bien mesurer quatre-vingts centimètres. Plus caractéristique encore était l’absence
de la classique toison épaisse sur l’avant-train, celle-ci était remplacée par
de véritables plaques séparées par des sillons et évoquant l’armure d’un
rhinocéros. C’était en cela surtout que l’espèce sauvage différait de celle qui
était domestiquée, ceux-ci n’étaient plus que de vulgaires ruminants alors que
ceux-là étaient vraiment des fauves, de redoutables tanks de près d’une tonne. Levant
une seconde les yeux, Alan aperçut au-dessus et en arrière d’eux une très vague
scintillation fuyante indiscernable pour tout autre que lui, sourit. Le maître
ordinateur de l’hypernef était à la hauteur de sa tâche, il avait pensé à
télécommander des sondes autonomes pour recueillir des vues rapprochées…


Pendant ce temps l’un des cavaliers était
arrivé à la hauteur du dernier des urags et l’Envoyé reconnut au passage Twen
tendant son visage excité dans le vent de la course qui tordait sa chevelure. Sur
une centaine de mètres il galopa presque côte à côte avec l’animal puis, soudain,
se dressa sur ses étriers, pointa verticalement sa lance, l’abattit. Instantanément,
il avait tiré sur les rênes, bloquant son hasta pour se préparer à éviter le
retour en charge de l’aurochs s’il n’avait été que blessé. Mais Twen avait bien
visé, enfonçant profondément la pointe de bronze à la base du cou massif ;
la bête parcourut encore vingt mètres sur son élan, boula dans l’herbe, demeura
étendue, à peine secouée encore par les convulsions de l’agonie. Saisi d’une franche
admiration pour l’adresse du jeune chasseur, Alan ne put s’empêcher d’applaudir.


D’autres scènes analogues se déroulèrent
ensuite dans les proches environs, mais Tyru et lui continuaient à y assister
en spectateurs, le Terrien commençait à croire que l’occasion ne lui serait pas
donnée de se mesurer à son tour avec un urag et à se demander s’il n’allait pas
reprendre son cheval pour se lancer à son tour. En fait son vœu allait être
exaucé plus tôt qu’il ne le désirait et d’une façon qui manqua de bien peu de
tourner au tragique.


Au début, ce ne fut qu’une passe comme les
autres, un chasseur rejoignant un urag et le frappant de son arme, mais un
brusque écart de la bête avait fait dévier le coup : la pointe toucha de
biais, glissant sous une plaque cornée et la hampe se brisa. Le réflexe du
cavalier arriva un tout petit peu trop tard, quand il cabra sa monture pour la
faire pivoter, l’aurochs furieux s’était déjà retourné, chargeait. Ses cornes
atteignirent le hasta sur le flanc, l’éventrant, le projetant à terre tandis
que le cavalier roulait au sol. L’Envoyé se raidit, s’attendant à voir le fauve
foncer sur lui, le piétiner et, en effet, l’urag se retournait à nouveau, allait
se précipiter mais, soudain, baissait le mufle avec un rauque mugissement. Il
venait d’apercevoir les deux hommes debout dans la prairie et reportait sa rage
vers ce nouvel objectif, délaissant le corps inerte à quelques pas de lui. Avec
une férocité décuplée, il se projeta en avant. Moins de cinquante mètres le
séparaient d’eux et, dès la première seconde, il avait atteint une effrayante
vitesse, sa masse grossissait comme celle d’une locomotive lancée à plein
régime. Fuir ou même simplement s’écarter était impossible. Avec un automatisme
parfait, Alan avait enclenché en lui le déchaînement neuroénergétique
accélérant perception et réflexes et, tout en se préparant au choc, suivait
chaque détail de la scène qui maintenant revêtait pour lui cet étrange et
irréel aspect de ralenti auquel il était accoutumé. Bien que ne possédant pas semblable
don, le Hend agissait de son côté avec une remarquable promptitude, il avait
empoigné son javelot, le balançait et son bras se détendait. Mais avant même
que l’arme n’eût atteint l’urag, le Terrien savait qu’elle n’arrêterait pas l’animal ;
de face, les plaques de la cuirasse étaient trop rapprochées pour qu’elle
puisse pénétrer en profondeur et, de fait, elle dérapa sur le côté. Pendant ce
temps, Alan s’était baissé, avait ramassé la lance posée près d’eux, bondissait.
Quand il arriva à la hauteur de Tyru, il lui donna un violent coup d’épaule, l’envoyant
rouler à terre hors du trajet du fauve qui n’était plus qu’à trois ou quatre
mètres et relevait déjà la tête pour dresser les grandes cornes. Ce fut ce
geste qui décida de la tactique du combat, les mouvements du galop en faisant
jouer les plaques les unes par rapport aux autres rendaient trop incertaine la
chance d’atteindre le point faible d’un sillon tandis que le mufle tendu
ouvrait largement les naseaux. Ce fut vers eux que l’Envoyé d’Alpha pointa le
fer, visant soigneusement et comptant sur la force vive d’une masse de huit
cents kilos propulsée à quarante kilomètres à l’heure pour assurer la pénétration
jusqu’au cerveau. Le calcul était exact à part un mince détail ; si l’effet
de neurosurcharge démultipliait en apparence les rythmes, il ne modifiait en
rien le principe de l’inertie et le bois de la lance éclata littéralement entre
les mains d’Alan qui se sentit lui-même soulevé par l’impact, projeté en
arrière. Il atterrit rudement et, sans perdre un centième de seconde, roula
plusieurs fois latéralement pour tenter d’échapper à l’avalanche de muscles qui
s’abattait, y réussit de justesse. Il se releva dans le même élan involontaire,
porta la main au poignard qui constituait sa dernière ressource. Mais déjà ce
geste était inutile, le bronze acéré avait trouvé son chemin.


— Nous ne connaissions tes talents de
chasseur que par le récit de Vella, fit le Hend en massant son épaule endolorie,
mais je vois qu’elle n’avait pas exagéré. Quelle force et quelle extraordinaire
maîtrise ! A moi aussi tu viens de sauver la vie, sans oublier celle de
notre camarade qui se relève déjà.


— Et sans oublier la mienne, ami. Cet
urag paraissait vraiment de très mauvaise humeur… J’ai eu de la chance en ne le
manquant pas.


— Tu ne pouvais pas le manquer puisque c’était
la main de Ghor qui guidait ta lance…


La péripétie se terminait bien, le guerrier
malchanceux s’en tirait avec un bras cassé et Alan avec quelques contusions
sans importance. En revanche, son prestige venait encore une fois d’augmenter. Quoi
qu’il dût arriver par la suite, son passage aurait marqué ce groupe racial, il
entrerait dans la légende et les bardes chanteraient ses exploits en les
magnifiant. Heureusement la mythologie était déjà riche en héros, cela n’en
ferait jamais qu’un de plus…


Par ailleurs l’expédition était couronnée de
succès : treize aurochs avaient été abattus et l’après-midi ainsi que la
journée du lendemain furent occupés à les dépecer et à préparer les quartiers
de viande auxquels on faisait subir un premier boucanage superficiel sur des
feux de résineux verts pour qu’ils demeurent en bon état pendant le retour. Les
peaux étaient également découpées en bandes, les cornes sciées pour servir de
trophée ou être transformées en ornements et en gobelets. Au total le tableau
représentait près de quatre tonnes, de quoi charger au maximum tous les chevaux
de bât et remplir jusqu’au bord les garde-manger du khem. Pareille abondance ne
fut pas sans étonner quelque peu Alan.


— Pourquoi en avoir tué autant ? demanda-t-il.
Je sais bien que les urags sont très nombreux et qu’on ne risque pas de les
faire disparaître de la forêt, mais l’urd ne manque pas de viande puisqu’il
élève ses bêtes domestiques.


— Ce n’est pas la même chose, Olan, la
chair des getans ou des fleks est bonne mais elle n’a pas la saveur de celle-ci
et surtout il n’y a aucun mérite à les égorger. Tu sais bien que ce que nous mangeons
ne sert pas seulement à calmer la faim mais aussi à faire passer dans notre
sang les qualités de ranimai que nous nous partageons. Que peut-on acquérir en
dévorant du cochon ? Tandis que l’urag est puissant, courageux, indomptable,
et c’est bien ainsi que doit être le guerrier…


L’Envoyé d’Alpha approuva. Ce principe qui
consiste à considérer la valeur d’une nourriture sous cet angle semi-spirituel :
la transmission des qualités intrinsèques était chose courante chez tous les primitifs ;
il était même heureux que, chez les Ymriens, elles n’aillent pas jusqu’à l’anthropophagie,
la consommation d’un être tué au combat étant un excellent moyen de s’enrichir
en vertus guerrières. Mais en ce qui concernait la valeur purement
gastronomique de la venaison comparée aux produits d’élevage, il dut
reconnaître que l’expédition en valait la peine. En effet, le dernier soir, elle
se conclut par une remarquable ripaille dont les éléments se composaient de
tout ce qui ne pouvait être emmené : cœur, foie et autres abats, mais
aussi de quelques fins morceaux taillés dans le filet. Le Terrien leur accorda
une attention toute particulière et se régala d’autant mieux que la boisson ne
manquait pas au menu ; les bagages comportaient quelques outres de bière
réservées pour l’occasion. La troupe ne fut en état de se mettre en route qu’assez
tard dans la matinée.


Le chemin du retour fut parcouru nettement
plus vite que celui de l’aller, il n’était plus besoin de chercher des pistes
et d’effectuer des crochets, il suffisait de retrouver les passages les plus
commodes. On ne campa que très tard dans la soirée, on repartit avant l’aube et
le soleil n’était pas encore très haut lorsque Alan identifia de loin le profil
familier des dernières collines précédant le khem. Ce ne fut du reste pas sans
une certaine manifestation affective qu’il considéra le paysage ; il avait
presque l’impression de rentrer chez lui, et chez cet éternel errant issu du
vingt-troisième siècle, pareil sentiment n’était peut-être pas aussi étrange qu’il
pouvait y paraître. N’y avait-il pas au fond tellement plus de sincérité dans
les mœurs primitives de ces tribus perdues dans une nature hostile et sauvage d’une
lointaine planète qu’au sein d’une super-civilisation où rien ne pouvait plus
être ni craint ni désiré ? N’était-ce pas pour cela qu’il avait choisi son
propre destin et fuyait sans cesse à la recherche d’autres horizons ? Le
retour aux sources…


Ils venaient de traverser un petit hameau ygga
et de s’engager sur le chemin de terre qui le rattachait au khem lorsque, à un
détour, ils virent galoper vers eux une silhouette blanche que l’Envoyé
reconnut aussitôt. C’était Vella et Alan pensa qu’elle était venue à leur rencontre
pour les accueillir, mais, dès qu’il put distinguer son visage, il fronça les
sourcils. La jeune fille paraissait bouleversée, terrifiée même ; lorsqu’elle
descendit de son hasta, elle chancela. Il sauta immédiatement à terre pour la
soutenir. Elle s’accrocha à lui, crispant ses mains sur ses épaules, fixant sur
lui un regard empreint de profonde détresse.


— Olan, oh, Olan, nous sommes perdus !…
Pourquoi n’étais-tu pas là ?…


Le Hend était descendu à son tour, s’approchait.


— Que s’est-il passé ? Parle !


— Les Lokis… Les Lokis sont venus et nos
dieux sont morts…



CHAPITRE VI


Ce que la jeune fille parvint ensuite à conter
et ce qu’ils virent eux-mêmes en arrivant au village était en effet tragique, bien
que l’Envoyé d’Alpha ne comprît pas immédiatement le sens profond du drame qui
s’était déroulé. Les Lokis auxquels Vella avait fait allusion étaient les
membres de l’urd voisin, une tribu d’importance égale à celle des Yggas envers
laquelle ils vivaient dans un état de perpétuelle rivalité. Depuis un très
lointain passé, il y avait eu entre les deux ethnies maint combat : l’imprécision
des limites de territoire permettaient de nombreuses incursions, des rencontres
sanglantes, et s’il n’y avait jamais eu de guerre à proprement parler, de
tentatives d’invasion à grande échelle, la mésentente régnait en permanence.


— Leur emblème est le gniou, avait grondé
Tyru, et ils sont bien dignes de cette bête puante, aussi faux qu’elle !


Ce qu’ils avaient accompli était effectivement
loin d’être honorable et méritait le nom de forfaiture. Si, en règle générale, Alan
s’interdisait de prendre parti dans les dissensions intérieures des races qu’il
étudiait, il était obligé d’admettre que le droit et la morale n’étaient pas du
côté des Lokis. Au-dessus des coutumes tribales il existait quelques rares lois
reconnues par tous les peuples du continent et l’une d’entre elles énonçait que
lorsque les guerriers d’un urd s’absentent pour une expédition rituelle de
grande chasse, leurs khems deviennent tabous et doivent être respectés et cela
précisément parce qu’ils se trouvent sans défense. Les règles courtoises de la
chevalerie étaient encore loin dans le futur, mais cette attitude les
préfigurait déjà. Un combattant ne saurait se rendre digne du paradis de Ghor
et de Wode par une victoire obtenue sans lutte et sans péril. Or, ceux-ci
avaient monté leur expédition en sachant qu’ils ne rencontreraient qu’une
défense dérisoire, seule une poignée de guerriers était demeurée au khem et n’avait
pu opposer qu’une brève résistance. Ils avaient été rapidement massacrés et le
seul qui eût été épargné était Brehan, l’homme guéri par Alan. Pour sa convalescence,
l’Envoyé lui avait conseillé de longues et paisibles promenades et il se trouvait
loin du village et du chemin des attaquants lorsque la scène avait eu lieu.


Ce qui toutefois étonnait le Terrien, c’était
que le raid loki n’avait eu qu’un objectif très limité ; il aurait trouvé
conforme à la logique de l’époque qu’ils pillent et détruisent tout, qu’ils
violent les femmes, qu’ils les tuent ainsi que les enfants, qu’ils brûlent
toutes les cabanes, qu’ils ne laissent derrière eux que des ruines désertes. Au
lieu de cela et après avoir éliminé l’insignifiante défense, ils s’étaient
contentés de forcer la porte du sanctuaire, de s’emparer du totem de l’aigle et
des textes runiques, puis de mettre le feu à cette seule maison. Après quoi ils
étaient repartis.


Mais ils avaient aussi enlevé Narga…


En apprenant ce dernier fait, l’Envoyé d’Alpha
se sentit envahi d’une rage soudaine, serra les poings pour se contenir. Les
traits de la belle prêtresse lui apparurent dans un brouillard rouge, elle
tendait vers lui un visage convulsé de terreur et il secoua la tête, refusant d’imaginer
le sort vers lequel elle était emportée. Il respira profondément, reprit
conscience du cadre familier de la demeure de la Mana, se tourna vers elle.


— Il faut faire quelque chose ! Les
rattraper, la leur reprendre ! La sauver…


Elle ne répondit pas tout de suite, soupira
longuement sans lever ses yeux fixés sur le sol.


— C’est impossible… Nous ne pouvons plus
rien contre eux. Nous n’existons plus…


Interloqué par cette incompréhensible
résignation, Alan regarda Tyru.


— Quand exactement l’enlèvement a-t-il eu
lieu ?


— Il y a trois jours et ils ont déjà
rejoint leur khem. Mais ce n’est pas pour cela qu’aucun secours n’est possible.
N’as-tu pas entendu le récit ? Ils n’ont pas seulement emporté la Dohmia, mais
aussi notre totem. Ils ont pris l’âme des Yggas, les dieux nous ont abandonnés.
A quoi servirait de lutter ?…


C’était donc cela. Un phénomène de
transposition psychologique, psychique même dont Alan saisissait maintenant le
mode évident. Le peuple ymrien était une race guerrière, le courage et le
mépris de la mort représentaient les plus hautes vertus, si puissantes qu’ils
les avaient déifiées, leur avaient donné une réalité mythique dont ils étaient
arrivés à croire qu’ils dépendaient entièrement. Ces qualités ne leur
appartenaient plus en propre, elles étaient l’apanage des dieux qu’ils s’étaient
créés et c’étaient eux seuls, les immortels, qui pouvaient leur en faire don. Ou
les leur enlever… C’était donc ce que ces puissances olympiennes venaient de
faire en permettant que l’ennemi s’empare du totem et de sa servante Narga. Ils
avaient signifié ainsi qu’ils ne voulaient plus demeurer aux côtés des Yggas, ils
se détournaient d’eux et leur retiraient du même coup toute possibilité de
lutter. Dans leur fourberie, les Lokis s’étaient montrés suprêmement habiles en
ne courant qu’un minimum de risques et, sans avoir à engager de véritable
combat, ils avaient vaincu les Yggas plus sûrement que s’ils avaient livré sur
le terrain une bataille même victorieuse. Dans ce cas, l’urd battu n’aurait
plus songé qu’à la rétorsion, aurait reconstitué des forces que l’esprit de
vengeance aurait rendu capables des plus grands héroïsmes, alors que maintenant
le ressort était cassé. L’ère de la résignation et de la servitude allait commencer…


L’Envoyé d’Alpha demeura un instant plongé
dans ses réflexions puis, se levant, fixa ses interlocuteurs d’un regard dur, métallique.


— Je comprends parfaitement votre
situation, fit-il. Mais vous oubliez une chose : vous dites que les dieux
vous ont abandonnés, alors que peut-être ils veulent seulement vous éprouver, savoir
si vous êtes vraiment dignes de l’alliance. En tout cas, ils ne m’ont pas
quitté, moi ; leur présence est toujours à mes côtés et la meilleure
preuve en est mon combat avec l’urag. Il s’est déroulé au moment même où les
Lokis accomplissaient leur perfidie et pourtant, j’ai triomphé. Vous vous
sentez incapables d’aller reconquérir votre totem et votre prêtresse, soit. Je
le ferai moi-même.


— Tu voudrais lutter seul contre mille
guerriers ? murmura la Mana.


— Pas tout à fait seul. J’ai besoin de
guides pour trouver le chemin jusqu’à leur khem. Twen, veux-tu aller me
chercher Brehan ?


Le jeune homme se leva du coin où il était
accroupi, inclina passivement la tête, sortit. Quelques minutes plus tard, il
revenait en compagnie de l’homme qu’Alan avait soigné. Ce dernier se précipita
vers le Terrien, mit un genou à terre.


— Tu m’as appelé, Olan ? Je suis à
tes ordres, la vie que tu m’as rendue est à toi.


— Relève-toi, Brehan. Tu reconnais donc
que mon acte de guérison me donne des droits sur toi ?


— Ce que tu as sauvé est à toi. Je suis
prêt à me faire tuer pour toi si tu l’ordonnes.


— Et toi, Hend, ne crois-tu pas que j’ai
acquis des droits sur toi aussi ? Ton javelot avait manqué son but, que
serait-il arrivé si je n’avais arrêté l’urag ?


— Tu m’as sauvé la vie et je l’ai
proclamé. Elle t’appartient.


— Bien. Je ne puis réclamer la même chose
de Vella, mais toi, Twen, es-tu prêt à répondre pour elle ?


— Il n’est pas besoin de me le demander, Olan.
Même si mon sang ne m’imposait aucune obligation à ton égard je n’hésiterais
pas à te suivre, si grande est l’admiration que je ressens pour toi.


— En d’autres circonstances, je n’aurais
jamais exigé de vous trois le tribut, je ne le fais que pour chasser la défaite
de vos esprits. Vous m’accompagnerez donc, nous allons partir immédiatement. Soyez
d’ailleurs sans crainte, je ne vous mène pas au combat, Wode n’aura pas à
soutenir vos bras. Les Lokis ont manqué à la loi divine, ce sera cette loi qui
se retournera contre eux et moi seul en serai le gage…


 


*


* *


 


Pendant les quarante-huit heures qui suivirent,
les quatre cavaliers galopèrent presque sans relâche, ne s’arrêtant que le
temps nécessaire pour laisser leurs montures reprendre des forces. Alan, plus
inquiet au sujet de Narga qu’il ne voulait se l’avouer, menait un train d’enfer
au long d’un trajet souvent difficile, mais que le Hend, avec son sens
infaillible de l’orientation, dirigeait sans la moindre erreur. Le soleil était
déjà bas sur l’horizon occidental lorsque le chef des guerriers infléchit la route
qu’ils avaient suivie, contourna une cuvette pour remonter de biais une ligne
de collines basses. Dans la dernière partie du parcours et sur son ordre, ils
ralentirent, progressèrent avec des précautions de plus en plus marquées, jusqu’au-dessous
de la crête pour, avant de l’atteindre, entraver les hastas et continuer à pied.
Bientôt l’autre versant se dessina au-dessous d’eux et ils purent voir dans la
plaine l’étendue déboisée et les pâtures au centre desquelles se dressait le
khem loki. Focalisant ses cristallins pour la vision télescopique, l’Envoyé d’Alpha
examina longuement le village serré dans sa palissade circulaire et qui du
reste était construit sur le même plan que celui des Yggas. L’activité qui y
régnait paraissait entièrement normale, les habitants allaient et venaient, vaquant
aux multiples travaux du soir, et rien nulle part n’indiquait qu’il fût mis en
état de défense. L’opération que leur troupe avait menée avait réussi, ils
étaient désormais tranquilles et n’avaient pas à s’inquiéter d’éventuelles
représailles : l’urd rival n’avait plus de dieux, ses guerriers étaient
donc incapables de combattre. Quand ils viendraient, ce ne serait que pour
faire leur soumission.


— Comme tu le vois, fit Tyru, je t’ai
conduit là où tu désirais aller. Quelle est ta volonté, maintenant ? Comme
il ne saurait être question de se battre à un contre cinquante, telle ne peut
être ton intention, quelle que soit ton extraordinaire valeur. Tu vas attendre
que la nuit les ait tous plongés dans le sommeil puis nous tenterons de
franchir les pieux et de nous glisser à l’intérieur ?…


— C’est presque cela, sauf sur un point. Souviens-toi
de ce que j’ai dit : je n’ai besoin de vous trois que pour me tenir
compagnie et me guider au travers de la forêt – j’aurais sans doute pu y
arriver sans vous, mais c’était plus sûr et plus rapide ainsi. Nous allons
effectivement descendre la pente ensemble jusqu’à la lisière de la prairie, mais
là, vous vous arrêterez et vous ne bougerez plus. Pardonnez-moi de faire encore
une fois acte d’autorité, mais ceci est très important : vous ne devez
sous aucun prétexte franchir la limite que je vous assigne, sinon vous
mécontenteriez réellement les dieux. Avec leur aide, j’irai seul dans le khem
et j’en reviendrai. Maintenant, laissez-moi me recueillir…


L’Envoyé d’Alpha s’éloigna entre les arbres, choisit
un nouveau point d’observation pour pouvoir continuer à examiner son objectif. S’il
espérait apercevoir Narga, il fut déçu, mais en réalité il ne s’y attendait
guère, la jeune femme était certainement emprisonnée à l’intérieur d’une cabane.
D’après ce qu’il avait pu apprendre en interrogeant le Hend, c’était probablement
dans la maison même du Dohmi local, la communauté de castes la plaçait sous sa
juridiction ; il en devenait donc le responsable et le gardien comme à l’égard
du totem conquis.


Mais en même temps, Alan se livrait à une
autre opération, celle pour laquelle il lui avait été nécessaire de s’isoler. Utiliser
son microémetteur de ceinture pour télécommander le Blastula tout en haut dans
l’espace, modifier sa position stationnaire, l’amener à la verticale du khem. Puis,
enclencher en position d’attente les circuits des projecteurs de radiations
neuro-inhibitrices, régler les diaphragmes de façon que le faisceau, lorsqu’il
serait établi, affecte la forme d’un cône étroit qui dessinerait au sol un
cercle d’un diamètre à peu près double de celui du village et engloberait donc
entièrement celui-ci dans son rayonnement. Compte tenu de la distance et de la
diffraction, il en programma l’intensité au niveau de la simple narcose, il
suffisait d’obtenir un sommeil profond et l’Envoyé n’avait nullement l’intention
de provoquer chez des membres de la tribu adverse des lésions du système
nerveux central ; ils se retrouveraient complètement normaux à leur réveil
du matin. Peut-être méritaient-ils d’être punis pour leur félonie, mais ce n’était
pas son affaire. Ce qu’il faisait était déjà bien assez en contradiction avec
la loi galactique de non-intervention, il était inutile d’aggraver son cas.


Lorsque tout fut prêt, il rejoignit ses
camarades et, dans le crépuscule qui s’épaississait, ils sortirent leurs
provisions de route et dînèrent tranquillement. Puis, dans la nuit devenue
complète où ne subsistait plus que la clarté des étoiles géantes, ils attendirent
encore pendant deux heures, regardant s’éteindre les unes après les autres les
minuscules lumières du khem. Enfin Alan jugea le moment venu, ils descendirent
la pente, s’arrêtèrent au dernier fourré.


— Twen, commanda le Terrien, retourne
maintenant chercher les hastas et amène-les ici, afin que nous ne perdions pas
de temps lorsque nous repartirons. N’oubliez pas ce que j’ai ordonné, ne vous
avancez pas dans les prés.


Il les quitta et, dès qu’il eut fait quelques
pas, actionna le dernier relais de la télécommande. Il continua à marcher droit
vers la palissade, sentit brusquement un très faible picotement parcourir la
peau de son crâne ; le projecteur s’était bien mis en route et son rayon d’action
était conforme à la programmation. Sans plus prendre de précautions, il
atteignit la porte ménagée entre le triple hérissement des pieux, la franchit
en constatant que les Lokis avaient tout de même prévu quelques sentinelles. Deux
d’entre elles étaient confortablement allongées sur le côté et ronflaient paisiblement.


Arrivé là, il s’orienta, remonta l’allée
centrale pour atteindre la place de l’autel de granit. Comme là-bas, les quatre
maisons formant le siège de l’autorité tribale se dressaient au-delà, mais leur
disposition était différente et il dut pénétrer dans chacune tour à tour pour
les identifier en s’aidant du très mince faisceau de sa torche. A gauche le
logis du Hend, puis celui de la Mana, les deux autres étaient donc le
sanctuaire et la cabane du Dohmi. En découvrant ce dernier endormi sur sa couche,
Alan fut rassuré : c’était un vieillard à la belle barbe blanche et il
était peu probable qu’il eût fait subir les derniers outrages à sa prisonnière.
Il trouva celle-ci dans une pièce du fond, elle était également plongée dans le
sommeil dispensé par le Blastula mais en plus ses chevilles étaient entravées
par des liens de cuir qu’il s’empressa de couper. Un bref examen superficiel ne
révéla aucune blessure ni aucune trace de violence ; on ne l’avait enlevée
que parce qu’elle faisait en quelque sorte partie d’un ensemble symbolique, mais
la crainte religieuse avait empêché ses ravisseurs de se livrer à des sévices. Alan
souleva le corps tiède et inerte, le porta jusque sur la place, le déposa sur l’autel.
Puis il revint vers la quatrième maison, celle du sanctuaire, y pénétra.


A l’intérieur, la disposition était exactement
la même que dans le temple ygga, avec, au fond, le totem loki sommé du loup et
les deux parchemins recouverts de hiéroglyphes rouges. Mais, en outre, le butin
se trouvait également là : le poteau sculpté couronné par l’aigle, couché
sur le sol et comme foulé aux pieds par l’idole triomphante, les invocations
rituelles accrochées à l’envers au-dessous de celles de la tribu. L’Envoyé d’Alpha
s’empara d’abord des quatre peaux, les enroula pour les fixer sous ses
vêtements puis descella le totem de l’urd, chercha et trouva une corde avec
laquelle il ficela ensemble les deux poteaux en ménageant une boucle qui put
servir de bandoulière. Ensuite, il ouvrit la case qui contenait les moisissures
sacrées, notant au passage que le don mystérieux de l’antibiotique n’avait pas
été réservé à une seule tribu, puisque les Lokis le détenaient aussi. Il
choisit le pot dans lequel les efflorescences étaient les plus vigoureuses, vida
le contenu dans une sacoche de cuir qu’il glissa dans une poche de ses braies. L’opération
de contre-offensive ainsi menée à bien, il hésita un instant, se demandant s’il
ne convenait pas de parfaire son œuvre en incendiant le temple comme celui de
Narga l’avait été. Après quelques secondes de réflexion, il repoussa cette idée,
ce geste puéril était inutile : un temple vidé de ses images sacrées n’est
plus un temple, mais une simple cabane dont l’âme divine s’est enfuie. De
surcroît dans ce khem, les quatre maisons étaient beaucoup plus rapprochées que
dans l’autre, le feu risquerait de s’étendre rapidement et le Terrien ne
pouvait se permettre un acte qui entraînerait des morts puisque les Lokis
prisonniers du sommeil ne pourraient s’enfuir. Chargé des attributs divins, il
retourna vers l’autel extérieur et, tout en maintenant les totems sous son bras
gauche, souleva le corps de la jeune femme pour l’équilibrer sur son épaule
droite.


Du propre aveu d’Alan, le millier de mètres
qui le séparait de la forêt constitua l’épreuve la plus pénible de l’aventure. Narga
ne pesait peut-être qu’une soixantaine de kilos, mais, de leurs côtés, les deux
totems en faisaient bien trente et la terre humide des grands herbages ne se
prêtait guère à une marche aisée. Évidemment, il aurait pu faire deux voyages, mais
il estimait préférable de tout ramener en une seule fois ; il ne fallait
pas que son exploit apparût trop facile aux yeux de ses compagnons : effectuer
ainsi une série de promenades sans le moindre incident leur aurait offert une
trop grande tentation de l’imiter et d’aller se livrer à des actes de vengeance.
Il avait d’ailleurs bien jugé de leurs éventuelles réactions car, dès qu’ils le
virent de loin apparaître dans la clarté diffuse de l’amas stellaire, le plus
impulsif d’entre eux, Twen, ne put y tenir et, oubliant la consigne, se
précipita à sa rencontre. Pour, naturellement, venir s’abattre inanimé à quelques
pas de lui : il était entré dans le cône d’inhibition… Alan poussa un
soupir d’agacement, hâta sa marche, vint déposer ses fardeaux aux pieds du Hend
et de Brehan qui le regardaient avec une superstitieuse terreur.


— Je vois qu’il n’est pas commode de
discipliner les Yggas, grogna-t-il en s’efforçant de reprendre haleine. Vous ne
pouviez pas retenir ce jeune fou ?


— La jeunesse est irréfléchie. Twen s’est
élancé avant que nous ayons pu l’en empêcher. Est-il ?…


— Non, il dort simplement, comme la
Dohmia et je vais retourner le chercher. Mais c’est une perte de temps, nous
devrions déjà être en route.


Alan rapporta Twen plongé dans l’inconscience
et Brehan le hissa devant lui en travers de la selle. L’Envoyé de son côté en
fît autant pour la jeune femme et, gardant la quatrième monture en réserve, ils
s’engagèrent sur le chemin du retour. Alan attendit d’être suffisamment loin
au-delà des premières collines pour couper les radiations du Blastula. Le
sommeil des Lokis redeviendrait progressivement naturel, ils se réveilleraient
à l’aube exactement comme chaque jour et ne constateraient qu’alors ce qui leur
était arrivé, sans pouvoir comprendre comment non seulement leurs trophées
avaient disparu mais aussi leurs propres gages d’alliance avec les dieux. Ce ne
pouvait être que l’acte de ceux-ci et à leur tour ils se résigneraient.


Quand le soleil parut, les cavaliers avaient
déjà parcouru une bonne distance et pouvaient faire halte, d’autant qu’il était
très probable qu’on ne les poursuivrait pas. Les séquelles de la narcose se
dissipaient chez Twen et Narga qui eurent bientôt achevé de reprendre leurs
esprits. Repentant, le jeune homme sollicita le pardon de son maître pour son
imprudence, ce qui lui fut généreusement accordé, tandis que la Dohmia
contemplait avec stupeur la forêt silencieuse qui les entourait, fixait Alan
avec une muette interrogation. Ce fut Tyru qui, en quelques phrases, raconta
comment s’était déroulé le sauvetage.


— Nul ne s’est réveillé lorsqu’il est
entré dans le khem pour aller te chercher, Vana avait resserré son manteau sur
eux. Même sur ce jeune fou de Twen qui voulait pénétrer dans le cercle enchanté.
Et, regarde, non seulement il nous a rendu l’aigle, mais il leur a aussi dérobé
le loup. Les dieux sont de nouveau avec nous et ils se sont à jamais détournés
des Lokis.


— Tu dis que Vana était avec Olan ? murmura
Narga sans quitter l’Envoyé du regard. Tu n’as donc rien compris ? Celui
qui a guéri Brehan, celui qui a plongé le khem dans le sommeil n’était pas au
fond des deux. Il était là, avec nous. C’est Vana lui-même…



CHAPITRE VII


Le retour au village fut un véritable triomphe
et de grandes fêtes saluèrent la remise en place du totem sacré dans le
sanctuaire rebâti en un temps record. Alan était évidemment le héros de toutes
les célébrations et il dut s’avouer qu’il s’accoutumait sans le moindre effort
à son nouveau statut divin. Il est vrai que la mythologie ymrienne offrait de
nombreux précédents. Ce n’était pas la première fois que, d’après les légendes,
les dieux acceptaient de prendre figure humaine pour venir se mêler aux hommes.
On contait que Ghor lui-même était venu une fois combattre dans les rangs des
Yggas et leur assurer une grande victoire. Au travers de leur forme poétique, les
sagas revêtaient souvent une puissance d’évocation qui leur conférait un
caractère de quasi-réalité, rien de ce qu’elles décrivaient ne paraissait
tellement extraordinaire. Les indigènes vénéraient leur hôte, bien entendu, ils
avaient la certitude qu’il était Vana en personne puisqu’il était le maître du
sommeil et de la guérison, mais, puisqu’il avait choisi de prendre la figure d’un
homme, puisqu’il mangeait et buvait comme eux et avec eux, il était également
un des leurs. Encore une fois, l’Envoyé d’Alpha ne se reprochait pas trop d’avoir
transgressé la loi galactique. Il n’avait fait que matérialiser passagèrement
les chansons des bardes, il y avait ajouté une strophe, mais il n’avait rien
modifié. Du reste, à ce stade primitif de civilisation, il était impossible de
séparer le réel de l’irréel, les faits historiques et les interventions des
dieux se mêlaient étroitement, se confondaient. N’était-ce pas, par exemple, l’un
de ces êtres suprêmes qui avait enseigné aux prêtres le pouvoir du pénicillium
glaucum ?…


Au sujet de cette moisissure, Alan n’avait pas
manqué de confier à Narga l’échantillon rapporté pour lui permettre de
reconstituer la souche. Il en avait profité pour lui apprendre quelques règles
élémentaires de laboratoire afin qu’elle puisse entretenir la culture dans les
meilleures conditions. Il avait même réussi à confectionner une gélose à partir
des algues rouges des ruisseaux et les microscopiques cryptogames se développaient
avec la meilleure volonté du monde dans la petite case tiède. La jeune
prêtresse obéissait à toutes ses instructions avec une application mêlée de
ferveur et si elle continuait à accomplir ponctuellement les rites de son
sacerdoce elle en avait supprimé les invocations à Vana. A quoi bon, puisqu’elle
pouvait maintenant s’adresser directement à lui ?…


Quand les plus âgés des notables lokis se
présentèrent un jour pour faire humblement leur soumission, ce fut sur le
conseil d’Alan qu’elle persuada la Mana de leur rendre leur totem et leurs
runes en échange du serment solennel de paix. L’Envoyé se doutait bien que tôt
ou tard la rivalité entre les deux grands urds reprendrait son cours, mais c’était
précisément ce qu’il désirait. Sur cet aspect en tout cas, l’évolution de la
race demeurerait inchangée ; il n’avait pas le droit d’influer sur la loi
de survivance du plus fort et pouvait seulement espérer que, dans le futur, les
Yggas assureraient leurs chances de développement et de domination. C’était l’affaire
du destin, ses sentiments personnels ne pouvaient entrer en ligne de compte.


Quand, après force bénédictions à son adresse,
les Lokis furent repartis avec leur précieux totem, Narga posa la main sur le
bras d’Alan et l’entraîna à l’écart.


— Le soleil approche de son plus grand
arc, Olan, dans quelques jours il sera au plus haut et ce sera la date de la
deuxième Voluspa. Tu m’y accompagneras, n’est-ce pas ?


— La Voluspa ?


— Tu sais bien, l’offrande aux dieux. Elle
se déroule quatre fois par an dans l’enceinte des grandes pierres sacrées. Tous
les Dohmis et les Dohmias des urds y participent et eux seuls en ont le droit, c’est
une cérémonie rituelle interdite aux profanes. Mais pour toi, c’est tout autre
chose, ta présence lui donnera au contraire tout son éclat.


— Le rite du solstice… Est-ce loin d’ici ?


— Non, à peine plus d’une journée de
marche. Nous sommes favorisés car les autres viendront de beaucoup plus loin, certains
sont déjà en route.


— Quelle est la nature de l’offrande ?


— Cela aussi tu le sais. Mais puisque tu
tiens à ce que je te le dise, ce sont des nourritures bien sûr. Ne manges-tu
pas, tout comme moi, et n’apprécies-tu pas le fumet d’une tranche d’urag ou la
fraîche saveur d’une gorgée de drashen ? Il fut un temps où nous offrions aussi
aux dieux une jeune fille et un jeune guerrier, mais ils ont refusé ce
sacrifice. Ils veulent seulement partager notre nourriture.


— N’est-il pas juste de demander ce qui
permet la vie et non ce qui l’enlève ? Mais en dehors de leur protection, ne
recevez-vous rien en échange de ce que vous offrez ?


— Ne nous enseignent-ils pas toujours ce
dont nous avons besoin, quand nous en avons besoin ? L’art de cultiver le
drash, celui de forger le bronze… Tiens, par exemple, la moisissure qui guérit
et qui nous a sauvés de la fièvre mortelle.


— C’est au cours d’une Voluspa qu’elle a
été donnée aux hommes ?


— Certainement. Je n’y ai pas assisté de
mes propres yeux puisque, comme je te l’ai dit, je n’étais pas encore Dohmia, mais
j’étais présente quand mon maître l’a rapportée. Il m’a raconté comment un dieu
est sorti des pierres en portant le vase d’argile et il m’a répété ses paroles,
ses instructions concernant le rite de conservation du remède. Mais n’était-ce
pas toi-même ?


— Je devais être quelque part ailleurs ce
jour-là. Mais sois tranquille, j’irai avec toi.


 


*


* *


 


Il y eut un très violent orage pendant la nuit
et, au matin, le ciel nettoyé avait retrouvé une exceptionnelle pureté, la
campagne et la forêt étincelaient de lumineuse fraîcheur, éveillant chez Alan
le désir d’une longue promenade. Puisqu’il devait demeurer encore sur cette
planète où son intuition lui faisait pressentir un élément inconnu, autant en
profiter pour étudier un détail jusqu’alors négligé : la flore locale. Mais
il n’était pas question de jouer les promeneurs solitaires et, si Vella
consentait à s’effacer devant Narga lorsqu’il s’agissait des rapports entre les
dieux et les hommes, la jeune fille réapparaissait dès que les choses d’ici-bas
revenaient sur le tapis. N’avait-il pas besoin d’un guide au long des sentiers
moussus, et qui donc mieux qu’elle pouvait lui montrer les cachettes des baies
savoureuses et des champignons parfumés ? Elle prit donc son panier et, toute
joyeuse, partit avec lui.


Ce fut une magnifique matinée au travers des
bois et des collines, un vagabondage insouciant dans un cadre de splendeur
inviolée. L’austère botanique n’occupa pas longtemps l’esprit d’Alan ; du
reste, et malgré sa formation scientifique, il préférait admirer la beauté d’une
fleur plutôt que compter le nombre de ses étamines ou de ses carpelles. Il ne s’y
astreignit guère qu’au cours de la première heure et parce que c’était son
devoir d’Envoyé, mais il s’aperçut bien vite que la tâche n’offrait pas grand
intérêt. Là comme ailleurs dans le Cosmos, l’identité de la biosphère et des
conditions du milieu entraînait celle des formes de l’évolution, les mêmes
facteurs engendraient la même morphologie d’adaptation et tout comme le règne
animal culminait dans l’aboutissement du bipède vertical et intelligent, le
règne végétal obéissait aux archétypes universels. A quelques détails près il
pouvait identifier et classer renonculacées ou liliacées, rosacées ou
saxifrages. La seule remarque digne d’intérêt résidait dans le nombre
exceptionnel de variétés d’orchidées dont certains magnifiques spécimens
eussent fait la joie d’un collectionneur. Mais les résineux ou les feuillus
ressemblaient à des sapins ou à des chênes ; même les bouleaux ne
manquaient pas de dresser leur front svelte et argenté au-dessus des fourrés d’aulnes.
Il ne restait plus qu’à goûter sans arrière-pensée le charme de cette promenade
aux côtés d’une jolie fille.


Quand midi approcha ils s’arrêtèrent, dans une
clairière largement ouverte au bord d’un ruisseau et Vella étala ses provisions
de viande séchée, de fromage de getan et de pain. Ils dévorèrent avec un
appétit aiguisé par la marche puis s’étendirent sur l’herbe fine et odorante
pour s’abandonner à la détente méridienne. Entre ses paupières à demi fermées
sous l’intense lumière, le Terrien attarda ses yeux sur la blanche silhouette
de sa compagne, admirant une fois de plus les lignes pures et juvéniles de son
corps indiscrètement dessiné par le mince tissu, le profil adouci du visage, l’éclat
des longs cheveux dorés dans lesquels elle avait piqué une fleur d’un rouge
ardent. La jeune fille surprit son expression, roula sur le côté pour se rapprocher,
le fixant d’un regard droit et limpide.


— Comme cette journée est belle, Olan. Je
voudrais que le soleil s’arrête et qu’elle dure toujours. N’éprouves-tu pas un
peu le même désir ?


— Si, Vella. Il y a des moments si
parfaits que rien ne devrait les interrompre.


— C’est vrai… Mais peut-être aurais-tu
préféré être seul ? J’ai voulu t’accompagner et je t’ai emmené jusqu’ici
sans songer que ma présence pouvait t’importuner.


— Comment peux-tu parler ainsi ? Ni
l’heure ni le paysage ne seraient si beaux si tu n’étais pas là, si tu n’y
ajoutais le charme de ta présence. J’aime que tu sois auprès de moi.


Elle se redressa légèrement sur un coude et
les pervenches de ses prunelles s’agrandirent.


— Tu me trouves jolie ?


— Mieux que cela, Vella, tu es adorable. L’homme
que tu épouseras aura beaucoup de peine à se montrer digne d’une pareille
conquête.


— L’homme que j’épouserai… Il n’y en a qu’un
seul auquel je puisse appartenir ; celui grâce auquel je peux encore voir
la lumière de ce soleil. C’est par toi que je suis vivante, Olan, à qui donc
pourrais-je me donner sinon à toi, à toi qui es mon maître depuis le premier
instant où je t’ai vu. Tu peux me prendre quand tu le voudras, Olan, dès
maintenant si tu le désires, puisque je suis tienne…


Inconsciemment, la jeune fille s’était tendue
encore plus près. Lèvres à demi entrouvertes, elle rejetait la tête en arrière,
accentuant le gonflement de ses seins sous l’échancrure de la robe, tordant sa
taille mince, étirant ses jambes fines qui s’écartaient lentement l’une de l’autre.
Il y avait dans cet appel de la chair tant de troublante lascivité, tant d’irrésistible
séduction, qu’il s’en fallut de bien peu qu’Alan ne cédât à l’impérieux désir
qui montait en lui. Il n’avait qu’à tendre la main, faire glisser l’étoffe sur
la peau soyeuse, étreindre le corps dénudé, faire jaillir l’extase implorée. Mais
en même temps il percevait intensément toute la profonde et virginale pureté
que l’attitude instinctive d’attente soumise ne parvenait pas à cacher. C’était
sans aucun doute la première fois qu’elle s’offrait ainsi, la révélation de l’étreinte
la marquerait définitivement. Elle ne pourrait plus exister en dehors d’une joie
toujours renouvelée et il allait partir bientôt, l’abandonner, disparaître dans
les incommensurables profondeurs de l’espace. Par un violent sursaut de volonté,
il se domina, s’écarta.


— J’ai pour toi une immense tendresse, chérie,
et quand je te vois ainsi, tout mon être se tend passionnément vers toi. Mais
nous ne devons pas encore céder à notre élan. Tu as pour moi de la reconnaissance
parce que je t’ai sauvée et peut-être, sans que tu t’en rendes compte, tu veux
me prouver cette reconnaissance en me faisant le don magnifique de ton corps. Je
ne puis profiter d’un instant de faiblesse né d’une solitude à deux au milieu
de cette splendide nature sous ce soleil brûlant. Il faut que tu sois vraiment
sûre de toi-même, il faut attendre encore un peu de temps, ne pas gâcher dans
un moment trop bref une promesse de bonheur.


La jeune fille pivota sur elle-même genoux
repliés, le fixa avec des yeux brusquement assombris.


— Une autre fille du khem a-t-elle attiré
ton attention ?


— Une autre ? Il y en a donc ? Je
ne me souviens même pas de les avoir regardées.


— Alors, je sais. C’est Narga qui te
plaît ! Elle est beaucoup plus belle que moi et sûrement aussi beaucoup
plus expérimentée. Elle sait comment on allume le désir chez les hommes. D’ailleurs
tu passes beaucoup de temps avec elle. Elle est la servante des dieux, donc la
tienne, et moi, je ne suis que ton esclave…


— Tu as tort de penser ainsi, jolie Vella.
J’ai beaucoup de sympathie pour Narga…


— Je sais ! Elle aussi, tu l’as
sauvée !


— Me reprocherais-tu d’avoir rendu son
totem à ton urd ? J’ai agi en guerrier et au nom de tous ; si je
détiens quelques pouvoirs, je ne les emploie que pour le bien des Yggas. Ils ne
me rendent pas plus proche d’une Dohmia que de toi-même.


— Mais c’est elle qui est plus près de
toi par les secrets qu’elle détient. Je sens qu’elle te veut pour elle, mais
elle ne sera pas la plus forte. Je ne suis qu’une fille ignorante, je ne
connais pas les invocations ou les mystères sacrés, mais je t’aime, Olan. Je t’appartiens.
Tu me repousses aujourd’hui…


— Non, Vella ! Je ne te repousse pas,
je te demande seulement d’attendre, car chaque chose doit arriver en son temps
et le destin ne doit jamais être précipité. Du reste Narga ne m’a rien demandé
et je ne lui ai rien promis.


— Elle ne t’a rien demandé mais elle ne
tardera pas à le faire. Elle te court après. Regarde, elle vient…


Alan se redressa, tourna la tête pour voir
apparaître à l’autre bout de la clairière une robe bleue qu’il connaissait bien.
Sans trop savoir si cette arrivée inattendue le dérangeait ou au contraire le
tirait d’une situation délicate, il se leva, imité par Vella. Avec un étrange
sourire, la jeune fille le regarda puis, délibérément, elle se plaqua contre
lui, colla ses lèvres sur les siennes, s’écarta.


— A bientôt, Olan…


Sans ajouter un mot elle le quitta, se mit à
marcher d’un pas rapide au travers de la clairière. En arrivant à la hauteur de
la Dohmia qui, de son côté, continuait à avancer le long du ruisseau, Vella
ralentit une seconde, redressant la tête et fixant d’un air de défi celle qu’elle
considérait comme une rivale. Puis elle repartit pour bientôt disparaître sous
le couvert. Aucune parole n’avait été échangée entre les deux femmes, mais la
brève scène muette se passait de commentaires, et l’Envoyé d’Alpha, spectateur
immobile, l’avait enregistrée. Les hostilités étaient déclarées et il ne
pouvait que déplorer d’en être la cause involontaire. C’était la rançon de ses
actes, le hasard des événements avait voulu qu’il sauve successivement Vella et
Narga et chacune d’elles estimait que la reconnaissance qu’elle lui devait lui
donnait des droits exclusifs. La situation était classique en soi, pourtant, dans
une race primitive et guerrière elle prenait un relief particulier. Le régime
semi-matriarcal de la civilisation ymrienne faisait que les femmes étaient rien
moins que passives. Elles n’étaient pas uniquement des objets de plaisir ou des
servantes domestiques ; tout autant que les hommes elles étaient capables
de s’affirmer et même de combattre, d’imposer leurs volontés. Robe blanche ou
bleue, fille de Mana ou prêtresse, deux Walkyries s’affrontaient maintenant et
bien que la plus jeune soit à peine sortie de l’adolescence, elle était loin d’être
sans défense… Mais Narga se dressait devant lui, le saluait avec un éclatant
sourire passablement teinté d’ironie.


— Je crains d’arriver assez mal à propos,
Olan, et de troubler de tendres jeux… mais j’avais besoin de te parler et je
savais dans quelle direction vous étiez partis.


— Tu n’as rien troublé du tout, je suis
heureux de te voir apparaître.


— Ce n’est pas ce qu’il m’avait semblé… On
m’a dit que tu cherchais des herbes dans la forêt, n’aurait-il pas mieux valu
que ce fût en ma compagnie plutôt qu’en celle de Vella qui les connaît moins
bien que moi ? Mais tu désirais sans doute cueillir une fleur différente…


— Je ne l’ai pas fait, Narga, et tes
reproches sont mal venus. Je n’ai d’ailleurs pas à me justifier, pas plus à tes
yeux qu’à ceux de quiconque. Je suppose que tu ne m’as pas suivi dans le seul
but de me faire une scène de jalousie ?


— Pardonne-moi, Olan, je n’ai pas voulu t’offenser,
toi à qui je dois tout. Tu as le droit de prendre toutes les filles qu’il te
plaira, aucune ne te résistera et celle-ci est certainement parmi les plus jolies…
Mais tu as raison, ce n’était pas pour cela que je te cherchais. Tout à l’heure,
un coureur est venu au khem pour m’annoncer que les Dohmis et leurs escortes
sont déjà en route pour la Voluspa et j’ai craint que nous ne soyons en retard.
Il serait préférable que nous partions dès demain. Tu m’as promis de m’y
accompagner, n’est-ce pas ?


— J’y suis prêt, Narga. Aussitôt que tu
le voudras…


 


*


* *


 


Le départ eut lieu avant l’aube : un
petit groupe de cavaliers à la tête desquels venaient Narga et Alan, les autres
étant les hommes chargés d’assurer le transport des offrandes. La direction
prise était nettement plus à l’Est que lors de l’expédition de chasse aux urags
et le terrain plus facile aussi, car dès que les premières collines furent
traversées, une large plaine apparut, couverte d’anciennes forêts dont les
troncs puissants et écartés laissaient entre eux des espaces dénudés où la
progression pouvait s’effectuer librement. Au-dessus d’eux, les ramures se
rejoignaient formant comme un immense tunnel vert coupé ça et là de trouées
irradiées de soleil et, au fur et à mesure qu’ils avançaient, d’autres traces
se montraient, se réunissant dans une même direction et finissant par former
presque un chemin. On campa le soir au bord d’un lac sur un promontoire rocheux
et, dans la nuit sereine, le Terrien et la druidesse s’attardèrent longtemps
auprès du feu, le regard perdu dans les géantes constellations dont Narga
évoquait les noms et les légendes symboliques qui liaient étroitement l’astrologie
et la mythologie. Le reste du trajet était assez court, trois heures à peine et
soudain la forêt s’éclaircit, fit place à la lande. Encore deux kilomètres et
le lieu sacré apparut.


De loin, Alan l’avait vu se dessiner sur l’horizon
et grandir progressivement mais ce ne fut que lorsqu’il fut tout près qu’il en
réalisa pleinement l’imposante majesté. Ce qu’il voyait le frappait d’autant
plus que, pour lui, c’était l’image d’un lointain passé qui ressuscitait, celui
de ses propres ancêtres. Au cours de fréquents séjours sur la planète Terre
devenue le musée du passé de sa race, il avait eu l’occasion de visiter Karnak
et surtout Stonehenge. Le même jaillissement mégalithique s’offrait maintenant
à son regard, en plus grandiose. Debout, tendus vers le ciel, s’érigeaient d’énormes
menhirs dont certains dépassaient une dizaine de mètres et qui, à première vue,
lui parurent innombrables. Il lui avait d’abord semblé qu’ils étaient plus ou
moins disposés au hasard mais, bien vite, il s’aperçut qu’il n’en était rien et
qu’en réalité un ordre précis, mathématique, présidait à leur implantation ;
il se promit d’en faire plus tard un relevé photogrammétrique soigneux. Les
pierres géantes dessinaient deux cercles concentriques dont le plus petit
mesurait environ deux cents mètres de diamètre et le grand près de quatre cents,
tandis que, à l’extérieur, quatre alignements doubles figuraient une croix dont
les branches perpendiculaires s’étendaient encore sur une distance presque
égale. L’Envoyé n’avait pas besoin de boussole pour réaliser que l’orientation
de cette croix était celle des points cardinaux et il était très probable que
les azimuts déterminés par les menhirs des cercles devaient aussi viser des
repères astronomiques, les points de lever et de coucher du soleil à
différentes époques de l’année entre équinoxes et solstices par exemple. Il
devait du reste constater plus tard la précision de ce titanesque astrolabe et
vérifier que les alignements directionnels n’étaient pas uniquement géographiques
mais également célestes. Ils correspondaient aux positions respectives des
principales étoiles de l’Amas des Pléiades et, suivant l’heure à laquelle leur
course nocturne apparente les amenait dans le prolongement des menhirs, ils
fixaient la course du temps et les précessions. Toute cette exactitude
rigoureuse, Alan ne la connaissait pas encore au moment de son arrivée, mais il
la pressentait, pareille réalisation n’avait certainement pas été laissée au
hasard et, aujourd’hui, l’occasion allait peut-être s’offrir d’éclaircir enfin
le mystère de l’origine de celles qui appartenaient à son propre passé puisqu’elles
avaient été édifiées à un stade semblable et dans un même but. La civilisation
ymrienne était beaucoup plus jeune, elle se souvenait peut-être.


— Depuis combien de temps ces pierres
ont-elles été érigées ainsi ?


— Je l’ignore, Olan, et personne ne le
sait. Elles ont toujours été là.


— Mais qui a pu les arracher du sol, les
transporter et les mettre en place ? Tu te représentes combien pèse chacun
de ces monolithes ?


— Beaucoup trop pour que des hommes, même
nombreux, puissent les faire bouger et encore moins les dresser. C’est l’œuvre
des Géants.


Là-bas aussi, dans le lointain passé celtique,
la même légende avait eu cours. Des êtres fabuleux, d’une taille surhumaine et
qui avaient combattu contre les dieux pour finalement être vaincus. C’étaient
eux qui avaient manipulé et planté des mégalithes de deux cents tonnes comme de
simples cailloux. Il était frappant de retrouver au fond du Cosmos ces mêmes
archétypes obscurs, et cette répétition, cette identité ne pouvait être que
significative. Mais à quoi correspondait-elle réellement ? Que ce soit sur
la Terre ou sur Ymra, il était peu probable que de semblables races eussent
existé, le poids d’un organisme varie comme le cube de sa taille et limite donc
celle-ci. Un homme de six mètres de haut pèserait plus d’une tonne et ne
pourrait avoir une structure verticale, sa morphologie ne pourrait s’apparenter
qu’à celle des reptiles jurassiques ou des mammouths et il était difficile d’admettre
que l’intelligence ait pu apparaître chez des créatures de cet ordre – surtout
au point de donner naissance à des astronomes. La légende des Géants n’était
que le résultat d’une interprétation maintes fois déformée au long des
transmissions orales et évoquait sans doute des êtres supérieurs sous un
certain aspect qui n’était pas nécessairement physique, mais qui pouvaient-ils
être ? En cette occasion et bien que le stade de la civilisation locale
fût de plusieurs millénaires antérieur au sien, l’Envoyé d’Alpha arrivait trop
tard, le souvenir des bâtisseurs était déjà perdu…


Au centre du double cercle s’érigeait encore
un autre ouvrage moins haut mais tout aussi remarquable : un dolmen. Les
pierres qui le composaient étaient plates mais néanmoins de dimensions respectables
puisque celle du toit mesurait bien quatre mètres sur six, ce qui, avec une
épaisseur moyenne de quelque soixante centimètres, représentait au moins
soixante-dix tonnes. Elle reposait sur d’autres plus petites et disposées
verticalement de façon à former un mur presque continu sur trois côtés, seule
la face avant ne comportait que deux blocs latéraux entre lesquels se dessinait
une large ouverture. L’intérieur de la grande chambre ainsi constituée était
vide et le sol nu.


— Que signifie ce monument, Narga ? Il
est beaucoup trop haut pour être un autel, il ferait plutôt penser à un
tabernacle géant.


— C’est bien ce qu’il est. C’est là où
nous porterons les offrandes et c’est là qu’elles seront acceptées… Mais
hâtons-nous, je vois que mes frères et mes sœurs sont déjà arrivés.


Non loin du dolmen il y avait effectivement
une douzaine de Dohmis et de Dohmias, tous vêtus de la longue robe bleue. A
côté d’eux, des cavaliers achevaient de décharger les sacs de peau contenant la
viande séchée, les galettes de drass, les fromages, les pâtes de fruits ainsi
que les outres de bière ; ceux qui avaient accompagné Narga et Alan s’empressèrent
de les rejoindre pour y ajouter leurs propres dons. Le Terrien mit pied à terre
et, marchant à côté de la jeune femme, s’avança vers le groupe des prêtres qui
les regardaient approcher. Tout en avançant, il les examinait également s’étonnant
de ne pas reconnaître parmi eux le vieillard dont il avait pillé le sanctuaire
au cours de son opération de sauvetage.


— Il est trop âgé pour une si longue route,
le renseigna Narga, son élève a déjà reçu l’initiation et le remplace cette
année.


Ce fut d’ailleurs ce dernier, un homme de
courte taille, le visage grave et imbu de sa nouvelle dignité, qui se détacha
pour les accueillir.


— Salut ! Dohmia des Yggas, nous n’attendions
plus que toi. Le guerrier qui t’accompagne peut rejoindre ses camarades, il va
être pour eux l’heure de repartir.


— Olan n’est pas un porteur d’offrandes. Il
est venu pour prendre part à la nuit de la Voluspa.


Un murmure courut dans le groupe dont tous les
membres fixèrent l’intrus d’un air de réprobation. Celui qui avait parlé reprit
d’un ton sévère :


— Un homme qui n’est pas de notre caste n’a
aucun droit ici ! Perdrais-tu la tête ?


— Est-ce bien à toi, futur Dohmi des
Lokis, toi qui es à peine des nôtres, de t’exprimer ainsi ? Ne te
souviens-tu pas dans quelles circonstances j’ai été sauvée de la félonie des
tiens et comment notre totem nous a été rendu ? C’est celui-ci qui a
accompli cet exploit et tu devrais le remercier à genoux, car c’est lui aussi
qui a permis que le loup reprenne sa place dans ton sanctuaire. Oh non, il n’est
pas de notre caste, il est bien au-dessus ! Si quelqu’un a le droit d’être
présent ici cette nuit, c’est lui !


— Tout le khem a été plongé dans le
sommeil… C’était l’œuvre de Vana…


— Tu as dit le nom. Oserais-tu repousser
celui en qui un dieu a pris figure humaine ?


L’histoire de l’intervention divine en faveur
des Yggas avait certainement fait le tour de toutes les tribus représentées à
la cérémonie, car l’attitude des prêtres et des prêtresses se modifia instantanément,
se transforma en prosternation. Tous témoignèrent de l’immense honneur que Vana
leur faisait, psalmodièrent pendant un bon moment invocations et actions de
grâce, seule Narga demeurait immobile aux côtés d’Alan, elle se considérait
comme son élue et goûtait cette gloire qui rejaillissait sur elle. Quant à lui,
il ne pouvait s’empêcher d’en être vaguement ennuyé, il n’avait jamais désiré
atteindre pareil statut auprès des conducteurs spirituels de ce peuple qu’il
était venu étudier, mais il était désormais prisonnier d’une mythologie dans
laquelle il était entré vivant. Du reste, ces manifestations ne durèrent pas
longtemps, les textes sacrés faisaient trop souvent état de semblables incarnations,
puisque Ghor lui-même ne dédaignait pas de ceindre l’épée pour venir assurer la
victoire de son clan préféré et si Vana avait décidé de se faire homme pour
leur rendre visite, sa volonté était donc d’être considéré comme tel. L’une des
Dohmias, une femme encore jeune et assez jolie, alla même jusqu’à le frôler d’un
air langoureux, mais Narga la fixa de telle façon qu’elle recula prudemment. Parmi
tous les urds de la région, Vana avait choisi celui des Yggas, il était donc
bien à eux et pas aux autres…


Tous les cavaliers étaient maintenant repartis,
laissant les prêtres seuls au milieu des immenses menhirs dont les ombres commençaient
à s’allonger. Le premier acte consista à transporter toutes les offrandes de
nourriture et de boisson à l’intérieur du dolmen où elles furent soigneusement
empilées au centre sous la grande pierre plate. Seuls un sac et quelques outres
demeurèrent à l’extérieur, ceux-ci étaient réservés à leur propre usage. Il y
avait près du pourtour de l’enceinte quelques petites cabanes de bois
visiblement destinées à servir d’abri en cas de mauvais temps et l’on alla
quérir dans l’une d’elles un grand chaudron de cuivre qui fut cérémonieusement
disposé à l’intersection des axes de la croix et rempli presque jusqu’au bord
de drashen pétillant. Puis, dans le soir qui descendait lentement, il y eut
encore toute une série de prières et de gesticulations rituelles auxquelles
Alan assista en s’efforçant de se donner le plus possible un air inspiré. Enfin,
un grand feu fut allumé à quelques mètres du chaudron et tous les hiérophantes
s’installèrent autour à demi allongés dans l’herbe drue pour s’adonner au repas
mystique de la Cène.


En d’autres circonstances, l’Envoyé d’Alpha
aurait plutôt qualifié cette communion symbolique d’orgie et il réalisait maintenant
complètement pourquoi le vieux Dohmi des Lokis n’y prenait plus part ; ce
n’était pas seulement la longueur du chemin qui était au-dessus de ses forces, les
nourritures qu’ils se partagèrent ne constituaient pas l’essentiel du rite, le
chaudron y prenait la plus grande part et il apparut très vite que la tradition
exigeait qu’il fût vidé jusqu’au fond. La bière d’orge était en général assez
peu alcoolisée mais celle-ci avait dû subir une préparation spéciale : son
taux éthylique était loin d’être négligeable et la quantité qu’il fallait
absorber impressionnante. Dans sa réserve personnelle, le Terrien avait
évidemment prévu des antidotes pour cette sorte d’intoxication mais il se
résigna facilement à ne les employer que modérément, l’occasion était trop
belle pour ne pas se mettre un peu au diapason. Un peu plus tard, la succession
des scènes qui commencèrent à se dérouler autour de lui révéla que la liqueur
possédait d’autres vertus que celles qui provoquent l’ébriété. Elle était
aphrodisiaque et il ressentait en lui des symptômes qui ne pouvaient le tromper
sur ce point. De l’autre côté du feu, la druidesse qui avait manifesté pour lui
de l’intérêt lors de son arrivée, avait maintenant choisi le représentant des
Lokis pour partenaire et dans les reflets rougeoyants, leur couple offrait avec
une parfaite impudeur une démonstration convaincante. Du point de vue de l’observation
scientifique et partout où il portait ses regards, il pouvait vérifier que les
techniques amoureuses en vigueur sur Ymra n’avaient rien de différent de ce qu’il
connaissait déjà, mais le spectacle ne faisait qu’aggraver sa propre tension
neuroglandulaire. Il sentit une main se poser sur lui, s’infiltrer
indiscrètement et il se pencha pour ramener ses yeux vers Narga. Elle était entièrement
nue, tendant son corps splendide nimbé par la clarté des étoiles géantes et sa
caresse devenait de plus en plus précise tandis qu’elle se serrait contre lui. Il
évoqua brièvement Vella et la scène de la clairière mais cette fois, il n’y
avait plus en lui aucun frein, plus de vertueuses considérations de morale, demain
cessait d’exister. Après tout, il avait accepté de participer à un rite, ce n’était
pas le moment de refuser d’aller jusqu’au bout, jusqu’au moment où ce symbole
de la communion prenait son sens le plus profond. Il était peut-être un dieu, mais
un dieu fait homme… En un instant il se retrouva nu à son tour, roula sur elle.
Hors du temps, hors de l’espace, la longue montée vers l’extase commença.


Ce fut un délire sensuel comme il en avait
rarement connu et auquel il s’abandonna entièrement, sentant toujours le désir
renaître à peine satisfait, enserrant sans relâche sa proie dont l’ardeur consentante
semblait ne jamais vouloir s’éteindre et dont chaque geste, chaque élan, chaque
brûlante soumission, révélait une étonnante science de la volupté. Ce fut tout
juste si, à un moment où elle s’était abattue sur lui étreignant son torse de
ses cuisses nerveuses, il vit la lumière bleue et irréelle qui, une brève
seconde, enveloppa son corps déchaîné et il n’y attacha aucune importance. Ce n’est
qu’au matin, lorsque le soleil les réveilla et dénoua leur enlacement qu’il
devait s’en souvenir.


Au centre de l’immense assemblée des géants de
pierre, prêtres et prêtresses avaient repris leurs vêtements et, comme si rien
ne s’était passé s’activaient à remettre de l’ordre et à préparer le déjeuner
qui précéderait la séparation. Chacun et chacune allaient regagner son urd pour
y reprendre le cours de ses activités religieuses, l’union rituelle était consommée.
S’écartant du groupe, l’Envoyé d’Alpha marcha vers le grand dolmen, s’arrêta à
l’entrée, pensif. Le tabernacle était vide, aucune trace de la pile de sacs et
d’outrés n’y subsistait. L’offrande avait été acceptée…



CHAPITRE VIII


Pendant le retour, Narga se montra
particulièrement joyeuse et expansive – pour elle cette Voluspa l’avait comblée
au-delà de tout ce qu’elle avait pu rêver, elle n’était plus seulement la
servante des dieux, l’un d’entre eux s’était uni à elle. Les textes étaient
parfois incertains quant au sexe de Vana mais elle, elle avait appris par toute
sa chair brûlante que ce n’était pas une déesse ou en tout cas que, lorsqu’il s’incarnait,
il était bien un homme. Elle ne manqua pas du reste de confirmer plus d’une
fois cette certitude tout au long du chemin, si bien que le trajet dura trois
fois plus longtemps qu’à l’aller.


Pour l’Envoyé d’Alpha et en dehors de ces
batifolages qui étaient d’ailleurs loin de lui déplaire, il était songeur. Avant
de quitter les grands mégalithes, il avait discrètement mais soigneusement examiné
les soubassements du dolmen. Bien que, pendant la nuit, il ait eu tout autre
chose à faire que surveiller les alentours, il était certain que personne n’avait
pu s’approcher pour dérober les offrandes, le feu se trouvait juste en face et
trop près pour que les voleurs soient passés inaperçus. Alors il s’était
souvenu de l’éclair silencieux, de la brève irradiation bleutée qui, pendant
une seconde, avait nimbé l’étreinte de la bacchante. En dégageant quelques-uns
des blocs à demi enfouis dans la terre, il avait découvert des câbles sous
gaine dont l’aspect n’avait rien à voir avec des artefacts de l’artisanat
ymrien. Sans fouiller plus avant, il avait tout remis en place et s’était
relevé, ébloui par la stupéfiante révélation jusqu’alors obscurément pressentie
au travers des récits de Narga.


Sous le monument témoin d’un inconnaissable
passé se dissimulait un transducteur aspatial. Un dispositif paradimensionnel
que seule une technologie aussi évoluée que celle de sa propre civilisation
avait pu concevoir et réaliser. Des hommes semblables à lui étaient venus sur
Ymra et, peut-être, ils y étaient encore…


Tout s’enchaînait maintenant, le don des
antibiotiques au cours d’une épidémie de typhus, la suppression des sacrifices
sanglants, l’acceptation en échange des nourritures eucharistiques. Ceux-là
aussi observaient la loi galactique puisqu’ils semblaient n’être jamais
intervenus directement ; ils avaient seulement joué dans le cadre d’une
mythologie étonnamment riche tout comme il le faisait lui-même. Et même moins
que lui puisqu’ils ne s’étaient pas mêlés à la vie des urds.


La première question qui se posait était donc
celle de l’origine de ces mystérieux visiteurs. Alan n’était raisonnablement
certain que d’une seule chose : ceux-ci ne pouvaient appartenir au même
secteur que lui-même, la Fédération des Planètes Unies, car Alpha aurait été
informée de la découverte d’une civilisation humanoïde dans les Pléiades et les
coordonnées d’Ymra auraient automatiquement été inscrites dans le maître
ordinateur du Blastula. Il aurait pu s’agir d’une expédition privée, mais même
dans ce cas, la Sécurité Interstellaire n’aurait pas été longue à la repérer, tous
les trafics hyperspatiaux dépassant les limites de l’Expansion étaient soigneusement
contrôlés. Il n’y avait que les vaisseaux du Service Cosmodésique et ceux du
Centre Démographique qui fussent libres d’errer à leur guise et encore, pour
les premiers, ce n’était qu’en fonction d’une programmation systématique d’exploration ;
de surcroît, ils n’avaient pas le droit d’atterrir. Il pouvait y avoir des nefs
pirates, bien entendu, mais on aurait difficilement pu s’attendre de la part de
leurs équipages qu’ils se soumettent aux lois galactiques et qu’ils respectent
les évolutions indigènes comme il semblait bien que ce fût le cas. Surtout ils
n’auraient pu installer sur place un transducteur aspatial, ce genre de
matériel était exclusivement réservé à Alpha ; les usines automatiques qui
le fabriquaient étaient situées sur la planète interdite où siégeait le Conseil
Suprême. Donc, de toute évidence, les êtres inconnus qui avaient précédé l’Envoyé
venaient d’ailleurs.


Une « porte » aspatiale… c’est-à-dire
un transmetteur de matière utilisant les propriétés de la huitième dimension :
cette forme particulière de l’Univers dans laquelle tous les points matériels
sont en contact et où une masse donnée peut être quasi instantanément
transportée, transférée d’un point à un autre, quelle que soit la distance
apparente qui les sépare, un kilomètre ou cinquante mille parsecs ; les
transducteurs ne fonctionnent que par paires, à un émetteur correspond
nécessairement un récepteur et vice versa. Si l’un avait été incorporé sous le
dolmen, où se trouvait l’autre ? Sur une planète voisine appartenant au
même système ou à l’autre bout de la Galaxie ?


Pour le savoir, le meilleur moyen aurait
évidemment consisté à attendre la prochaine Voluspa, celle de l’équinoxe d’automne
et s’asseoir tranquillement sur la pile des offrandes, Alan aurait bien vu
alors en quel endroit il se serait retrouvé. Mais outre l’inconvénient mineur
de devoir patienter encore trois mois, le procédé présentait d’autres
désavantages. Non seulement le voyageur clandestin risquait d’atterrir à l’intérieur
d’une chambre froide, puisqu’il ne s’agissait au fond que d’un vulgaire stock
de provisions, mais surtout il se couperait ainsi de sa propre hypemef et donc
de tous moyens de défense ou de protection. De plus, d’autres considérations
entraient en ligne de compte.


D’abord la nature même de ces offrandes
demandées et acceptées par des inconnus. Certes, en essayant de supprimer le
rite sanglant des sacrifices humains – ce qui a priori partait d’un bon naturel
– ils avaient compris qu’il fallait lui substituer un autre don, on ne supprime
pas d’un seul coup une coutume sacramentelle, on peut seulement la transformer
en lui donnant un caractère symbolique, le vin remplace le sang et l’hostie la
chair vivante. Mais alors pourquoi choisir de véritables nourritures et de
véritables boissons, le tout en quantité appréciable ? Une galette de pain
et une cruche d’hydromel auraient suffi et même en admettant que chaque tribu
apporte sa propre contribution sous les deux espèces, c’aurait été de loin beaucoup
moins encombrant. Il semblait en vérité que les dieux en question désiraient
par ce moyen subvenir à leur propre ravitaillement, à condition toutefois qu’ils
ne soient pas trop nombreux. C’était là justement que le problème prenait un
aspect significatif. En effet si ces quelque deux cents kilos de substances
alimentaires représentaient beaucoup trop pour un rite de substitution, ils ne
pouvaient offrir aucun intérêt à l’échelle d’une population planétaire ; seul
un groupe réduit pouvait en tirer avantage en les utilisant par exemple pour
varier ses propres menus. Par ailleurs, une donnée beaucoup plus importante
était à souligner : l’emploi d’un transducteur aspatial exige une très
grande quantité d’énergie et celle-ci ne doit pas être appliquée seulement à l’une
des extrémités, l’autre aussi doit être alimentée. En proportion moindre si les
circonstances l’exigent, mais cela représente quand même bon nombre de
mégawatts. Or il était peu probable qu’on eût installé sous le dolmen une
centrale génératrice de pareille énergie, il aurait fallu entreprendre des
travaux de terrassement et de transport considérables dont les traces auraient
été visibles, d’autant plus qu’il semblait bien que l’installation soit récente.
Cette énergie était donc transmise par rayonnement à partir d’un autre point. D’après
les gênantes restrictions de la loi du carré des distances, cet autre point ne
pouvait être très éloigné et la seconde porte se situait probablement au même
endroit. A partir de là, la discrimination était simple. Ce ne pouvait être
dans le cortège d’une autre étoile, c’était beaucoup trop loin. Trop loin
encore pour une planète du même système qu’Ymra et du reste aucune ne présentait
les conditions favorables à la vie. S’il y avait eu un satellite, une lune, la
transmission du courant aurait été possible, mais il n’y en avait pas ; il
fallait chercher plus près et le meilleur moyen consistait à partir, regagner
le Blastula, entreprendre un examen systématique et sérieusement approfondi d’Ymra…


*


* *


De retour au khem, Alan ne décida pas
immédiatement son départ, il ne voulait pas que celui-ci fût trop brusqué. Bien
que contre son gré, il avait pris une place trop grande dans cette civilisation
indigène, une disparition subite et inexpliquée risquait de faire naître le
traumatisme qu’il fallait éviter. Un personnage de légende doit accomplir son
cycle… Du reste, quand ils rentrèrent enfin au village, Vella les attendait et
si le problème posé par l’existence de la jeune fille était insignifiant au
regard de ce qu’il venait de découvrir, l’Envoyé d’Alpha se devait à lui-même
de ne pas le négliger. Lorsqu’il l’avait retrouvée, elle avait eu envers lui
cette même attitude de confiante adoration qu’auparavant. Elle s’était montrée
pleine d’attentions et de prévenances, elle avait fleuri sa chambre de ces
mêmes orchidées qu’ils avaient cueillies ensemble, mais il sentait que, tout au
fond d’elle, quelque chose avait changé. Il surprenait parfois dans le regard
qu’elle fixait sur lui une flamme volontaire, presque dure. Elle avait
certainement compris ce qui s’était passé lors de la Voluspa, mais elle n’avait
pas renoncé. Elle était toujours prête à se donner à lui et à le garder farouchement,
elle n’attendait qu’un signe. Pour le Terrien, il allait de soi que la
tentation persistait. Elle était infiniment désirable dans sa pure beauté et
son innocence, ses maladresses même ne faisaient que la rendre plus attirante. Il
n’oubliait certes pas Narga dont le charme troublant se doublait d’une
remarquable science des jeux de l’amour et dont l’esprit était plus proche du
sien, mais c’était précisément le contraste entre les deux femmes qui agissait
sur lui. Sans compter que, somme toute, il était issu d’une civilisation très
différente, une race où les notions de morale avaient considérablement évolué
et où l’exclusivité des liens sexuels n’existait plus. Chez lui semblable
partage n’aurait soulevé aucun problème, il n’aurait fait qu’enrichir une joie
commune et Alan devait faire un effort pour se rappeler qu’il n’en allait pas
de même sur Ymra et que l’adultère y était très mal vu. D’ailleurs, aucune des
deux n’aurait accepté, et les autres habitants du khem encore moins. Toutes les
raisons s’unissaient pour l’empêcher de céder à l’appel et le pousser à
résoudre cette situation délicate en l’abrégeant.


Mais, encore une fois, il préférait ne pas
disparaître ainsi du jour au lendemain sans aucune raison valable et sans avoir
atteint aucun achèvement. Les véritables incarnations divines ont pour coutume
de laisser au moins un message. De plus il considérait semblable disparition
brusquée comme une sorte de lâcheté, prendre le large parce que la situation
sentimentale devenait un peu trop tendue n’était pas une solution très
reluisante.


S’éloigner un temps pour s’efforcer de
résoudre le problème majeur, celui de l’existence et du rôle des mystérieux
constructeurs de la porte aspatiale était indispensable et même urgent, mais il
faudrait réapparaître et finir d’une autre façon. En beauté…


Ce fut donc ainsi qu’il annonça sa décision. Évoquant
d’imaginaires coutumes propres à sa lointaine appartenance, il affirma qu’il
devait s’isoler pendant quelques jours pour se livrer à d’ascétiques
méditations, le lien qui l’unissait aux dieux devait être périodiquement renoué
par des rites spirituels autant que solitaires. Il irait donc au cœur de la
forêt, se plongerait dans l’ineffable béatitude et reviendrait. Personne, pas
même Vella, ne tenta la moindre objection, seule la Mana s’inquiéta des dangers
qu’il pouvait courir en des lieux hantés par les fauves mais le Hend la rassura
en riant. Quel animal oserait s’attaquer à celui qui égorgeait les baaghs et
foudroyait les urags ?


Bourré de provisions qu’il n’avait pu refuser,
Alan se mit donc en route au petit matin sans permettre à quiconque d’assister
à son départ. Il trotta allègrement vers le Sud, se laissait aller au hasard
puisque son but était seulement de gagner une distance suffisante pour que nul
ne puisse l’observer. Mais, en fait, il était à peine entré sous le couvert qu’il
dut s’arrêter. Narga s’était levée encore plus tôt que lui et, juchée sur son
hasta, elle l’attendait.


— Mais que fais-tu là ? J’avais dit
que je voulais être seul !


— Pardonne-moi, Olan, mais je n’ai pu me
résoudre à demeurer éloignée de toi, même pour peu de temps. Je ne veux pas t’importuner
de ma présence lorsqu’elle te déplaira, mais je ne veux pas non plus respirer
un autre air que celui que tu respires.


— Aurais-tu donc l’intention de m’accompagner ?


— La retraite dans la solitude fait aussi
partie des rites dohmiques. A quel autre moment pourrais-je mieux l’accomplir
qu’à celui que tu as choisi toi-même ? Je ne chercherai pas à violer le
secret de tes propres prières et je me conformerai à tout ce que tu ordonneras,
mais au moins je saurai que tu seras là, proche de moi et tu pourras revenir
vers moi chaque fois que tu le désireras.


— L’envie que j’aurai de toi, de ton
corps, troublera mon recueillement.


— Elle le complétera plutôt, puisque c’est
aussi un symbole de communion. Tu es dieu mais tu es aussi homme, tu es le lien
vivant entre le ciel et nous, ton esprit est là-haut mais ta chair est ici et
toutes choses sont unies quand elle est dans la mienne. N’est-ce pas pour cela
que tu as pris la forme dure et précise d’un mâle et que tu m’as élue ? Et
puis, je suis aussi ta servante et je connais mes devoirs. A quelques heures de
marche, derrière ces collines, je possède une cabane hors des pistes, isolée de
tout, c’est là où je vais quand je veux me consacrer aux invocations secrètes. Il
te faut un abri contre l’orage ou le vent glacé du Nord, je vais t’y conduire. Si
telle est ton intention, tu l’habiteras seul, je me construirai une hutte un
peu plus loin, mais je serai là pour préparer tes repas et satisfaire à tous
tes désirs quand tu m’appelleras.


L’Envoyé d’Alpha considéra la jeune femme avec
un sourire qui était déjà une acceptation. Certes, cette proposition entraînait
une difficulté imprévue dans l’exécution de son véritable projet sans toutefois
y mettre un obstacle réel. Il lui suffirait d’attendre que Narga soit endormie
et de prolonger artificiellement son sommeil pendant qu’il rejoindrait l’hypernef
pour activer tous les censeurs et tous les détecteurs et pousser au maximum sa
recherche de facteurs anormaux. Grâce à la puissance de ses équipements et à la
rapidité des interprétations analytiques des ordinateurs, le travail ne
durerait pas longtemps. Ou bien, malgré l’hypothèse formulée, il n’y avait rien
sur Ymra et la seconde porte se trouvait ailleurs, ou bien elle était vraiment
là et il pourrait la localiser. Dans le premier cas, il lui faudrait entreprendre
une recherche systématique parmi les plus proches cortèges planétaires, dans le
second, il n’aurait qu’à se transporter sur le lieu repéré, mais de toute façon,
cela ne constituerait qu’un deuxième stade. Auparavant, il redescendrait comme
il l’avait décidé afin de conclure son passage. Il réveillerait la belle Dohmia
et la raccompagnerait vers le khem. Après tout, cela faciliterait peut-être les
choses, il lui confierait un message d’espérance, elle deviendrait la
prophétesse des temps meilleurs et il pourrait disparaître… De plus, il aurait
été vraiment regrettable de ne pas profiter de cette occasion sur le plan
purement physique, Alan avait dû faire un réel effort pour ne pas céder aux
avances de Vella et ses plexus hypogastriques méritaient bien une compensation.


— Accompagne-moi donc puisque tu y tiens.
Ou plutôt montre-moi le chemin…


*


* *


Le site où s’érigeait la petite cabane
correspondait exactement à ce que la jeune femme en avait dit : il était
réellement loin de tout. C’était au creux d’un vallon niché à mi-hauteur entre
les croupes arrondies, au bord d’une petite clairière traversée par un frais
ruisseau et cernée par des arbres majestueux aux troncs moussus. Aucune piste
frayée ne passait par là, celle qui menait aux grands mégalithes passait beaucoup
plus à l’Est et celle qui se dirigeait vers le territoire voisin des Lokis loin
dans le Sud. Le hameau le plus proche était au moins à trois heures de là. Ils
arrivèrent peu après midi et Narga s’affaira immédiatement à rendre l’unique
pièce vivante, l’aérant, animant le feu dans l’âtre, préparant le premier repas.
Naturellement, le Terrien refusa la proposition qu’elle lui renouvela, celle de
se construire un abri à l’écart et de le laisser unique maître du lieu. Il ne
pouvait songer à s’absenter en l’abandonnant seule, endormie et sans défense
dans cette forêt hantée par les fauves. Ces murs et ce toit de troncs épais
seraient sa sauvegarde.


— Je ne commencerai ma méditation que
demain et je sais que tu ne me gêneras pas. D’ici là, nous sommes en vacances. Ou
bien, si tu préfères, nous pouvons déjà nous soumettre aux rites ? Ne
sont-ils pas commencés, puisque nous avons partagé le pain et le miel ?…


Elle n’en attendait pas plus pour laisser sa
robe glisser au sol et se dresser dans sa nudité magnifique. L’épaisse fourrure
de la grande peau qui recouvrait le lit accueillit leurs corps enlacés.


Quand le soleil plongea derrière les crêtes et
que le crépuscule assombrit la pièce, l’étreinte se dénoua enfin et ils se
relevèrent apaisés. La fraîcheur montait, bientôt chassée par le feu ranimé et,
tandis que Narga commençait à préparer le dîner, Alan ferma la porte et alluma
la lampe. Ce serait une soirée délicieuse dans cette solitude à deux au fond de
l’immense forêt, un souvenir qui compterait parmi les meilleurs de toutes ses
aventures. Plus tard, dans la nuit, quand elle dormirait… Brusquement il tendit
l’oreille et la jeune Dohmia se redressa inquiète. Au-dehors un son venait de
naître qu’ils identifièrent immédiatement : le martèlement d’un galop. Le
bruit grandit, s’arrêta tout près. Alan se leva, ouvrit le battant. Une forme
blanche surgit de l’ombre mauve, s’encadra sur le seuil, découpant dans la lumière
l’or d’une chevelure blonde. Vella.


— Que viens-tu faire ici ?


La jeune fille avança, fixa durement Narga, tourna
vers lui un regard étincelant.


— Jusqu’au bout, j’ai espéré me tromper, Olan !
Voilà donc ce que tu appelles une méditation solitaire ? Pourquoi avoir
menti à moi et à tous les autres ?


Elle rabaissa ses yeux vers la fourrure en
désordre, se raidit, reprit avec une violence accrue.


— C’était pour cela que vous vouliez vous
cacher ! Pour vous accoupler comme des bêtes ! Je ne voulais pas le
croire, mais ce matin, quand j’ai vu que celle-là était partie aussi, avait
quitté le khem, j’étais sûre que c’était pour… ça ! J’ai cherché vos
traces pendant des heures, j’ai encerclé tous les bois jusqu’à ce que je les
trouve, la terre encore humide du dernier orage les avait gardées pour moi.


— Pourquoi as-tu voulu prendre ce chemin,
Vella ? N’avais-je pas exprimé ma volonté ?


Narga fit deux pas, se dressa près de lui.


— Tu demandes pourquoi, Olan ? Cette
fille est amoureuse de toi. Elle est jalouse, jalouse de la joie divine que tu
m’as donnée.


— Jalouse de toi ! explosa la jeune
fille. Tu n’en es même pas digne, toi qui as été obligée de recourir à des
moyens honteux pour satisfaire ton désir. Tu l’as entraîné dans cette Voluspa
parce que tu savais qu’il serait enivré par le rite et que tu pourrais te jeter
sur lui ! Et cela ne t’a pas suffi, il te fallait l’emmener encore dans
cette retraite pour continuer à assouvir ta luxure ! Tu me l’as volé et je
suis venu le reprendre !


— Volé ? Était-il donc à toi ?


— Il l’est. Ou plutôt, je suis sienne. Quand
il est apparu, ce n’était pas dans ton temple, c’était auprès de moi. Il est
descendu pour me sauver la vie. A moi et à nulle autre. C’était le signe de sa
volonté. Cette vie qu’il me rendait lui appartenait.


— Il m’a sauvée aussi…


— Et Brehan et le Hend ? Mais j’étais
la première. Tu es habile, Narga, et experte dans l’art d’enchaîner les sens, mais
jamais tu ne saurais l’aimer comme moi.


— Tu as pourtant fait tout ton possible, n’est-il
pas vrai ? Rappelle-toi, là-bas, dans la clairière… Tu t’offrais sans
pudeur et il n’a pas voulu de toi. Ta virginité te pèse, et tu voudrais bien t’unir
à un dieu, alors que tu n’es guère plus qu’une ignorante paysanne, mais moi, Dohmia,
je suis sa servante selon la foi et la seule digne de lui. Tu n’as rien à faire
ici et tu ne peux rien contre moi !


— Rien, dis-tu ? Si, détruire tes
maléfices !


Vella s’anima subitement et son geste fut si
prompt qu’Alan n’eut pas le temps de le prévoir et de s’y opposer. Elle arracha
le poignard qu’il portait à la ceinture et, d’un seul coup, le plongea dans la
poitrine de Narga, frappant en plein cœur, avec une violence telle que la lame
s’enfonça tout entière dans le sein orgueilleux. Sans un cri, sans même un
gémissement la jeune femme s’abattit…



CHAPITRE IX


La scène s’était déroulée avec une telle
rapidité qu’aucune intervention n’avait été possible, du reste Alan s’attendait
si peu à ce qui venait de se passer qu’il n’avait pas jugé utile de s’y
préparer en démultipliant ses réflexes. Quand il avait vu luire l’éclat du
poignard, il était déjà trop tard. Secouant la stupeur qui l’avait envahi, il
abaissa son regard sur le corps qui gisait près de lui, notant machinalement la
position de l’arme toujours enfoncée dans la blessure. Un examen plus
approfondi était inutile et les classiques premiers secours ne pouvaient plus
être envisagés. Il releva les yeux vers la jeune fille qui demeurait immobile, comme
paralysée, fixant sur sa victime des prunelles agrandies d’horreur. L’irrésistible
impulsion quasi démentielle qui s’était déchaînée en elle avait cessé d’agir, la
laissant vidée de toute énergie et maintenant, très lentement, elle commençait
à comprendre… Cependant, l’Envoyé d’Alpha ne fit aucun geste vers elle. Il
avait ramené toute son activité cérébrale, toute sa volition sur la seule chose
qui restait à faire et, méthodiquement mais le plus rapidement possible, il
manipulait son micro-émetteur de ceinture. Réveiller les ordinateurs de l’hypemef,
activer des circuits, déterminer les réglages automatiques d’orientation et de
focalisation du projecteur neuronique, enclencher le faisceau. Au moment où
Vella sombrait dans l’inconscience et s’effondrait à son tour, il était déjà
près d’elle, la rattrapait, l’allongeait sur le lit. Puis il appela le module
de liaison qui se dirigerait de lui-même vers le point où il se trouverait, passa
les bras sous le corps de Narga, la souleva en évitant de son mieux tout faux
mouvement risquant d’agrandir encore la plaie. Tenant la forme inerte serrée
contre lui, il franchit le seuil, repoussa le battant d’un coup de pied, s’assura
que la clenche était retombée dans son logement et que le vent ne risquerait
pas de rouvrir la porte. Toujours avec la même attentive douceur, il marcha
jusqu’au milieu de la clairière, s’arrêta, demeura debout pendant de longues
minutes. Fantomatique, presque invisible dans la clarté stellaire, la bulle surgit,
se matérialisa à côté de lui II installa avec précaution la jeune morte sur le
siège dont il bascula le dossier, s’assit à côté d’elle, ordonna la ruée
verticale vers l’espace. Ainsi qu’il l’avait projeté, il rejoignait bien le
Blastula en laissant derrière lui une femme endormie, mais c’était une autre, et
celle qui aurait dû demeurer dans la cabane montait vers le néant, vers la
dernière chance.


Aussitôt arrivé dans la soute de l’hypernef, Alan
reprit son fardeau, gagna la section centrale du laboratoire, allongea le corps
sur la table articulée. Il mit en place le bandeau énergétique frontal, raccorda
sur le bras nu les diffuseurs biochimiques transcutanés, activa le complexe
équipement du D.R.C. Après quoi, il extirpa habilement le poignard, examina la
plaie. L’hémorragie externe avait été presque nulle, puisque la pression
artérielle était brutalement tombée à zéro et il était probable que l’épanchement
interne n’avait pas non plus dû être très grand. Au total, moins d’une heure s’était
écoulée depuis la mort clinique de Narga, tous les espoirs étaient permis. Pendant
longtemps il demeura assis auprès de la table, surveillant par l’intermédiaire
de son propre bandeau le déroulement des premières phases de la réanimation, guettant
les manifestations d’un retour des activités cellulaires, parcourant du regard
les innombrables indicateurs qui enregistraient les moindres réponses
organiques. Automatiquement le cœur lésé avait été mis hors circuit, son rôle
moteur remplacé par celui des impulsions énergétiques sous lesquelles la
circulation recommençait progressivement à s’établir et là encore, la chance
jouait : l’arme n’avait traversé que le ventricule droit et par conséquent,
seules les artères pulmonaires étaient effectivement shuntées ; tout le
reste du circuit central et en particulier l’aorte demeurait libre. Comme de
toute façon, l’oxygénation sanguine était assurée de l’extérieur par les
appareils, la cicatrisation accélérée avait le temps de s’effectuer avant qu’il
soit nécessaire de procéder à une dérivation artificielle qui, du reste, n’aurait
soulevé aucun problème opératoire, mais aurait eu l’inconvénient de prolonger
notablement la période précédant la réactivation.


De son côté, Vella, plongée dans la narcose de
l’inhibition neuronique, ne risquait rien et les murs de la cabane la
protégeaient des bêtes fauves qui, du reste, auraient elles-mêmes été
paralysées en entrant dans le champ du faisceau, mais Alan préférait que cette
situation ne dure pas trop longtemps. Demain, des chasseurs pouvaient s’aventurer
dans la clairière et s’ils s’approchaient trop, les conséquences seraient
ennuyeuses.


Quand il se fut convaincu que le processus de
reviviscence se poursuivait normalement, l’Envoyé passa dans le carré pour
satisfaire aux exigences d’un estomac indifférent aux événements et prendre un
peu de repos. Plusieurs fois dans la nuit, il revint auprès de sa patiente pour
enregistrer les améliorations de plus en plus marquées. Vers deux heures du
matin, la blessure était complètement refermée et la cicatrisation du muscle
cardiaque en bonne voie d’achèvement. Plus tard, alors que l’aube naissait à
peine là-bas, au-dessous de lui, il vit que la poitrine de la jeune femme se
soulevait régulièrement ; le cœur avait recommencé à battre et les poumons
se dilataient normalement. Le D.R.C. continuait à exercer son contrôle précis
sur toute la neurochimie de l’organisme, éliminant les toxines, neutralisant
les séquelles du choc, mais le cap était franchi, Narga dormait.


Laissant la jeune Dohmia plongée dans l’inconscience
de la narcose, Alan se décida à s’occuper de lui-même ; un comprimé d’ergo-neurine
et une bonne douche effacèrent toutes traces de fatigue et le rendirent dispos
et lucide comme à l’accoutumée. Momentanément relégué au second plan par l’incident
de la veille, le problème posé par la porte aspatiale du dolmen redevenait
essentiel. Ce qu’il fallait avant tout vérifier, c’était l’hypothèse qu’il
avait retenue comme première base et suivant laquelle l’autre extrémité du
transducteur devait se trouver sur Ymra même. Évidemment, lorsque l’Envoyé
avait découvert ce monde nouveau et effectué la classique série des examens
orbitaux, les détecteurs n’avaient enregistré aucune activité électromagnétique
anormale, seuls les senseurs psychiques avaient révélé la présence d’une forme
de vie intelligente humanoïde mais primitive telle qu’elle s’était présentée à
lui après son atterrissage. Toutefois, puisque les premiers résultats
convergeaient tous dans ce même sens, il n’avait pas jugé utile d’explorer la
totalité des fréquences ou des rayonnements et c’était ce qu’il convenait de
faire maintenant. Si par exemple les Extra-Ymriens s’étaient installés en profondeur
dans des cavernes abritées par une forte épaisseur de rochers, les champs induits
par les générateurs d’énergie pouvaient être en très grande partie absorbés et
il était nécessaire d’accroître au maximum la sensibilité des appareils pour
enregistrer le peu qui pouvait filtrer. S’asseyant devant les pupitres du poste
central, il s’y employa pendant une longue heure, procédant à un balayage
minutieux et maintes fois recommencé, explorant les spectres ondulatoires jusqu’à
leurs extrêmes limites, tandis que les circuits analogiques éliminaient le
bruit de fond du vent solaire et des rayons cosmiques ou les parasites
météorologiques. A aucun moment, le moindre indice ne daigna apparaître…


Ce résultat négatif ne le découragea pas, il
persistait à douter que la transduction et surtout l’alimentation des circuits
du dolmen puissent s’effectuer à partir d’un autre système planétaire. Une
rapide vérification le confirma dans cette opinion. Les visées hyperscopiques
sur les plus proches étoiles de l’amas des Pléiades montraient que la plus
rapprochée de celles qui possédaient un cortège se situait à quinze
mois-lumière et que, à moins d’admettre qu’il se trouve là-bas une civilisation
considérablement supérieure en technologie à celle de la Fédération, un
transfert instantané d’énergie à pareille distance était hors de question. Qui
donc pourrait s’amuser à gaspiller des milliers sinon même des millions de
mégawatts dans le seul plaisir d’acquérir quelques kilos de viande séchée et
quelques outres de bière ? Mais rien n’était encore perdu puisque, à l’altitude
où stationnait le Blastula, il ne découvrait que les quatre cinquièmes de l’une
des faces d’Ymra, plus de la moitié de la surface de la planète demeurait cachée.
Pour accomplir une exploration complète, il devenait nécessaire de se déplacer,
de passer de l’autre côté.


Seulement, cette opération ne pouvait être
entreprise immédiatement car si l’hypernef franchissait l’horizon, les
radiations focalisées sur la cabane de la clairière seraient coupées et Vella
ne tarderait pas à se réveiller. Que penserait-elle en se retrouvant seule, sans
Alan, sans même le cadavre de sa victime ? Quelle serait sa réaction ?
Dans l’état de désordre psychique qui resurgirait en elle, elle pouvait être
capable de tout, d’attenter à ses propres jours peut-être… Le seul moyen d’éviter
un second drame était d’aller la chercher, la ramener dans le Blastula tout en
continuant à la maintenir dans le sommeil. Après, le travail de détection
achevé, il les redescendrait toutes les deux, les laisserait reprendre
conscience.


Ce trajet supplémentaire représentait bien la
seule solution admissible mais elle ne plaisait guère à l’Envoyé d’Alpha, car
elle conduisait à manœuvrer le module en plein jour. Le site était en principe
désert mais, encore une fois, des chasseurs pouvaient s’être aventurés dans les
environs et, malgré son revêtement mimétique la bulle n’était pas vraiment
invisible, elle diffractait la lumière solaire mais ne l’absorbait pas. Avant
de se décider et autant par acquit de conscience que pour gagner du temps, Alan
tenta une dernière expérience. Il n’y avait pas de manifestations émissives, soit,
mais il y avait tout de même quelque part une anomalie. Elle n’apparaissait pas
sur les écrans où tout demeurait immobile, mais cette immobilité
persistait-elle dans le temps ? Une fleur ne bouge pas, et pourtant ses pétales
se déploient, s’épanouissent, se fanent…


La technique imaginée était simple, elle
consistait à emmagasiner dans les circuits-mémoire des clichés
multifréquentiels de toute la surface visible et à renouveler ces enregistrements
de minute en minute pendant un temps assez long, trois heures par exemple ;
l’ordinateur se chargerait ensuite de superposer toutes ces images, d’annuler
tout ce qui demeurerait identique d’un bout à l’autre, ainsi que ce qui
correspondait à des facteurs évidents comme le mouvement des nuages ou la
rotation des ombres portées pour enfin ne laisser subsister que les variations
anormales. S’il y en avait… En fait, le procédé était analogue à l’accéléré
cinématographique.


Le dispositif automatique mis en route, l’Envoyé
d’Alpha retourna s’assurer de l’état de Narga, vérifia que les cycles de la
guérison étaient achevés et que toute trace de la lésion et de ses effets secondaires
avaient disparu. La jeune femme se portait aussi bien qu’avant sa mort, mieux
même sans doute, et l’état de sommeil n’était maintenu en elle que parce qu’Alan
ne voulait pas la réveiller avant de l’avoir ramenée dans la cabane. Il ne
fallait pas qu’elle pût jamais savoir dans quel milieu elle avait été
transportée pendant ces quelques heures, pareil cadre se serait situé pour elle
au-delà du fantastique ; la révélation pourrait entraîner un traumatisme
mental. Il passa le reste de l’attente en diverses occupations de routine, ébauchant
le classement de la documentation qu’il rapporterait, étudiant comme il se l’était
promis le site des grands mégalithes, sans d’ailleurs parvenir davantage à une
conclusion touchant leur origine. Enfin les séquences furent terminées et, après
les quelques minutes de l’analyse terminale, une image apparut sur un écran.


En la comparant avec la carte générale
précédemment établie, l’Envoyé remplaça rapidement. Ce qu’il voyait était la
partie centrale d’une chaîne de montagnes qui s’élevaient près de la bordure
Nord du continent et à quelque trois cents kilomètres du territoire des Yggas. Au
premier aspect, ce plissement n’offrait rien de particulier, il se composait de
deux séries parallèles de pics culminant entre deux et trois mille mètres d’altitude
et enserrant deux vallées dont les pentes s’orientaient à l’opposé l’une de l’autre
vers le Sud-est et le Nord-ouest. A leur point de rencontre il y avait un col
et, juste au-dessous de celui-ci, un lac ovale, reposant entre les cimes comme
dans un écrin. C’était tout.


Il examina attentivement l’écran holographique,
fronçant les sourcils. Ce tableau était absolument classique, rien de ce qu’il
montrait ne différait en quoi que ce soit de mille autres paysages alpestres, avec
ses murailles rocheuses et abruptes, ses couloirs, ses névés, ses gazons et, plus
bas, la forêt serrée des résineux. Il n’y avait même pas d’habitations ni de
troupeaux, rien qui offrît l’apparence d’une signification. Et pourtant, l’ordinateur
l’avait isolé au milieu des quelque deux cents millions de kilomètres carrés de
superficie analysée et s’il se découpait maintenant sur le lecteur, c’était qu’il
y avait quelque chose d’anormal, sinon rien n’aurait apparu. Patiemment, Alan
entreprit de faire défiler le film complet des images, cherchant à voir ainsi
ce qui allait bouger, ce qui n’était pas demeuré identique pendant la durée des
prises de vues et qui ne pouvait devenir perceptible que par l’accélération qui
condensait trois heures en vingt secondes. Trois fois, quatre fois, il
recommença, devenant de plus en plus perplexe. Certes, du début à la fin, le
soleil avait parcouru un arc de quarante-cinq degrés et toutes les ombres des
cimes tournaient parallèlement ; le ton des glaciers se modifiait, passait
du mauve à l’or, mais à part ces détails prévisibles, tout demeurait immobile. Ce
ne fut qu’à la cinquième reprise, qu’enfin, l’anomalie lui sauta aux yeux, si
évidente qu’il s’étonna de ne l’avoir pas remarquée dès le premier passage. Il
avait cherché à discerner une variation là où elle n’aurait pas dû être alors
que justement il s’agissait de son absence là où elle aurait dû se trouver. Des
rayons solaires se reflètent sur une nappe d’eau, un reflet particulièrement
apparent en lumière oblique et qui change au fur et à mesure que l’astre monte
dans le ciel. Or, sur le beau lac bleu endormi entre les crêtes, il n’y avait
pas la moindre étincelle de lumière, mouvante ou non. Les rayons ne se réfléchissaient
pas sur sa surface…


Une seule conclusion s’imposait : le lac
n’était pas un lac. Ce n’était pas de l’eau qui remplissait la cuvette sous le
sol. Un seul phénomène pouvait revêtir cette apparence extérieure, un champ électromagnétique
à très haute intensité, une barrière de neutralisation.


Cela expliquait l’absence de réponse des
détecteurs de l’hypernef. La source d’énergie se trouvait dans le vallon, au-dessous
de cet écran qu’elle matérialisait comme un toit et qu’aucune onde ni aucun
rayonnement ne pouvaient franchir. Le site avait été bien choisi pour assurer à
cette surface d’interdiction un camouflage parfait. Il avait suffi de régler
les composantes du champ pour que la lumière provenant de l’extérieur soit
absorbée à l’exception de la bande bleue du spectre et, alors qu’habituellement
ce genre de barrière est invisible, elle prenait ici l’apparence d’une nappe d’eau.
A priori, c’était peut-être pousser un peu loin le souci de la perfection car, non
seulement les Ymriens ne semblaient pas s’aventurer sur les montagnes, mais les
engins qui auraient permis des vues aériennes encore bien loin d’être inventés.
Ou bien craignait-on quand même celles-ci ?… De toute façon, l’hypothèse d’Alan
était confirmée : il y avait bien là une installation extra-planétaire et
la seconde porte s’y cachait certainement. Ainsi que, sans doute, une troisième,
ouvrant quelque part dans le Cosmos.


Avec un soupir de satisfaction, l’Envoyé d’Alpha
abandonna son fauteuil. Sa théorie se trouvait donc vérifiée et il avait réussi
à localiser la source du mystère qui le tracassait depuis la Voluspa. Naturellement
il ne tarderait pas à se rendre sur place afin de poursuivre ses investigations,
mais cela pouvait attendre encore un peu, une installation existant depuis des
années n’allait pas s’évanouir subitement et, pour le moment, le Terrien avait
autre chose à faire. Il jeta un regard sur le chrono réglé pour le méridien
local, s’aperçut avec un certain étonnement qu’il était à peine midi. Ymra
venait tout juste de franchir le solstice d’été et l’inclinaison de son axe
assurait pour cette latitude de longues journées ; seule la matinée s’était
écoulée. Attendre le soir représentait encore de trop nombreuses heures, mieux
valait risquer le tout pour le tout et descendre immédiatement. Après avoir
accompli la classique routine de vérification des tableaux du poste central, l’Envoyé
d’Alpha repassa dans la section médiane, reprit dans ses bras le corps tiède de
Narga, gagna le module, plongea vers le sol.


Alan guida l’engin pour atterrir tout près de
la cabane puis, après avoir déposé la jeune femme sur l’herbe, réexpédia
aussitôt le module. Pendant un moment il resta immobile, inspectant les
alentours silencieux puis se détourna et ouvrit la porte. La chaude lumière
envahit la pièce, rien n’avait bougé. Sur le lit, Vella dormait paisiblement, le
visage à demi enfoui sous la masse de ses cheveux dorés.


L’Envoyé revint vers la Dohmia, la soulevai
alla l’étendre près de la jeune fille. Il interrompit l’émission du rayonnement
qui les maintenait dans le sommeil et demeura debout accoté au cadre de la
porte, contemplant le tableau formé par ces deux beautés si différentes
allongées l’une près de l’autre, chevelure blonde et chevelure noire, robe
bleue et robe blanche, si différentes et pourtant si pareilles dans la
séduction qui émanait d’elles. Si le corps de l’une n’avait plus de secret pour
lui alors que l’autre resterait le rêve d’un désir, les deux images se
confondraient pour se graver dans sa mémoire.


Narga fut la première à reprendre conscience. Il
s’y attendait d’ailleurs, son tonus vital avait été intensifié par le
traitement auquel elle avait été soumise. Sans bouger d’abord, elle fixa le
plafond et le mur de la cabane avec un regard plein de totale incompréhension
puis elle releva la tête, aperçut la jeune fille tout proche, la regarda avec
une stupeur croissante. Elle se ramassa sur la couche, jeta autour d’elle un
coup d’œil égaré, aperçut enfin le Terrien. Avec une sourde exclamation, elle
bondit vers lui.


— Olan ! Comment…


— Chut… fit-il en posant le doigt sur les
lèvres. Vois ! Elle se réveille à son tour.


Effectivement la jeune fille ouvrait les yeux
et elle aussi demeurait un moment incapable de réaliser où elle se retrouvait. Elle
attacha ses yeux sur les deux silhouettes debout dans le contre-jour de l’encadrement,
se leva lentement, baissa une seconde les paupières devant l’éblouissante
clarté, s’appuya de la main sur la table.


— Olan… Narga… Où suis-je ? Je suis
morte, moi aussi…


— Non, Vella, tu es bien vivante. Tu as
dormi longtemps, toute la nuit et la moitié du jour, mais tu te trouves
toujours dans la même cabane, la même clairière. Souviens-toi du chemin que tu
as parcouru au travers de la forêt et qui t’a amenée jusqu’ici.


Elle hocha la tête d’un mouvement presque
mécanique.


— Je me rappelle… Vous étiez partis tous
les deux. J’ai cherché votre piste, j’ai galopé…


— Tu es arrivée au crépuscule. J’ai
ouvert la porte et tu nous as vus. Nous étions là, ensemble.


— Oui. Je revois tout, maintenant. Je
sais ! Tous les deux ici, seuls au fond des bois ! Elle t’avait
enlevé à moi ! Je… je ne pouvais le supporter. Et alors… Mais c’est
horrible… horrible !


A côté d’Alan, Narga se raidit subitement, poussa
un faible cri.


— Moi aussi, je revois tout ! Elle a
arraché ton poignard, Olan, elle m’a frappée ! Je ressens encore l’atroce
douleur ! Et puis… et puis la nuit… Tu m’as tuée, Vella !


— C’est affreux, je ne sais plus ce que
je faisais… Je t’ai tuée !


D’un geste rapide, Alan écarta l’encolure de
la robe bleue, dénuda la splendide poitrine de la jeune Dohmia.


— Regarde bien, Vella. C’est ici que tu
as plongé la lame, n’est-ce pas ? Juste au-dessous du sein gauche ? Aperçois-tu
la moindre plaie, la plus légère cicatrice ? Vois le poignard, il est
toujours à ma ceinture.


Lèvres béantes de stupeur, la jeune fille
fixait la chair dorée au galbe sans défaut. Narga penchait la tête pour
regarder aussi, palpait des doigts sa peau intacte. Tout aussi stupéfaite, que
Vella, elle tendit son visage vers le Terrien.


— Je ne comprends pas… Veux-tu dire que
tout ceci n’aurait été qu’un rêve, un cauchemar ?


— Je ne peux vous mentir à l’une ni à l’autre.
Tout ce que vous venez d’évoquer s’est bien passé et j’ai été impuissant à l’empêcher,
car si Vella n’est encore qu’une toute jeune fille, elle possède les réflexes
de la race guerrière à laquelle vous appartenez toutes deux. Trop rapide pour
moi, bien que j’aurais dû prévoir. Mais elle n’était pas responsable de son acte,
ce n’était qu’une seconde de folie qu’elle n’a pu contrôler.


— C’est vrai, Olan. Tout cet instant n’est
qu’un brouillard dans ma tête, un brouillard rouge. Oh, comme je voudrais que
cela ne soit pas arrivé ! Jamais je ne pourrais me pardonner.


— Je répète que tu étais inconsciente et
donc non coupable. Ce qui compte plutôt c’est de savoir si Narga te pardonne, elle.


— Moi ? Mais pourquoi devrais-je en
vouloir à Vella, puisque je la comprends. Si c’était elle qui avait été avec
toi, et moi qui vous aie surpris, je crains bien que j’aurais agi comme elle. La
fatalité a voulu que nous t’aimions toutes les deux… Mais en réalité, il ne s’est
rien passé, rien du tout ! Non seulement je suis vivante mais mon sein ne
porte aucune blessure. Ou alors… Ou alors, c’est toi, Vana, qui as refermé la
plaie et qui m’as rendu la vie.


— N’étais-je pas responsable ? Si je
n’étais pas venu parmi les Yggas-, rien ne serait arrivé…


— Rien ne serait arrivé, dis-tu ? s’exclama
la jeune fille. J’aurais été dévorée par la baagh et Narga serait prisonnière
des Lokis et sacrifiée sur leur autel. Nos deux vies étaient à toi. Je le
savais mais je ne l’avais pas compris. Nous sommes sœurs en toi, Vana, et ce
que tu fais de nous est ta volonté. Tu as pris celle qui était déjà femme pour
respecter celle qui était vierge et je sais maintenant pourquoi tu l’as fait. Tu
es le maître de l’amour charnel comme de la pureté. Alan demeura rêveur devant
cette conclusion qu’il n’avait pas espérée et qui achevait le cycle de son
passage. Le panthéon de la mythologie ymrienne défila dans son esprit : dieux
du tonnerre, de la sagesse, de la guerre, des morts, de la fécondité et bien d’autres
où il n’en manquait qu’un seul, celui de l’amour. Si, dans cette intervention
assez peu conforme à la loi galactique, il avait pu au moins apporter cela… A
cet instant, le bruit d’une galopade résonna au-dehors, les tirant tous trois d’une
sorte de transe. Se faisant la réflexion que, pour un ermitage isolé au fond
des forêts celui-ci était vraiment un peu trop fréquenté, il sortit pour
apercevoir un cavalier arrivant à bride abattue. Presque aussitôt il reconnut
Twen et sourit à la pensée que si ce jeune garçon était arrivé une heure plus
tôt, le rayon neuronique aurait été en action et, tout comme aux abords du khem
loki, la précipitation de l’Ygga l’aurait envoyé tout droit au pays des rêves. Twen
poussa une exclamation joyeuse à la vue de l’Envoyé, tira sur les rênes et
sauta à terre.


— Olan ! Tu es bien ici ! As-tu
vu Vella ?


— Rassure-toi, Twen. Elle a su trouver son
chemin hier et nous a rejoints dans la soirée, Narga et moi. Elle ne t’avait
pas dit où elle allait ?


— Tu nous as fait très peur, petite sœur.
Nous pensions que tu étais partie récolter des baies ou des champignons, et
quand tu n’es pas rentrée à la tombée de la nuit… Nous t’avons cherchée, de
plus en plus inquiets, espérant seulement que la protection d’Olan continuerait
à s’exercer jusqu’à toi. Puis j’ai enfin songé à cette cabane que j’avais aidé
à construire et, comme la Dohmia avait également disparu, j’ai espéré que je
vous retrouverais tous les trois ici. Je n’aurais pas dû douter… Tout est bien
et je vais repartir.


— Tu vas repartir, en effet, mais pas
seul. Tu les emmèneras toutes les deux avec toi et tu veilleras à leur sécurité
au long du chemin.


— Tu désires donc demeurer seul ?


— Ne l’avais-je pas dit en partant ?
Ce que je dois accomplir n’appartient qu’à moi.


A son tour, Narga sortit de la cabane, s’arrêta
en pleine lumière.


— Je suis prête à retourner au khem avec
toi, Twen. Mais, ajouta-t-elle en fixant ardemment Alan, Vella doit-elle partir
aussi ? Ne désires-tu pas qu’elle demeure encore auprès de toi pour te
servir pendant le temps de ta méditation ? Tu la ramèneras quand tu jugeras
bon de réapparaître parmi nous.


L’Envoyé d’Alpha regarda la jeune fille dont
les yeux s’attachaient sur lui avec une muette supplication. Ces Walkyries
étaient vraiment étonnantes, prêtes à s’entre-tuer pour la possession d’un
homme et puis, le moment d’après, celle qui avait gagné la partie poussait sa
rivale dans les bras de ce même homme. Ce n’était pas un renoncement, bien sûr,
mais puisque après avoir été ennemies elles étaient devenues sœurs, pourquoi ne
pas être aussi deux épouses ?… Une fois de plus, la tentation revenait et
l’Envoyé d’Alpha connut un moment d’hésitation. S’attarder encore quelques
jours dans cette magnifique solitude, savourer avec un art consommé la longue
gamme de l’initiation d’une jeune vierge aux joies de l’amour, la conduire
jusqu’aux extases suprêmes… Mais il repoussa les images qui montaient en lui ;
trop de complications s’ensuivraient s’il acceptait ; ces quelques moments
de satisfaction sensuelle le contraindraient à retourner ensuite au khem ygga
pour y reconduire Vella et tout serait à recommencer à partir d’une situation encore
plus compliquée qu’auparavant. Et puis, maintenant, il y avait un fait nouveau
qui dérivait ses pensées, qui réveillait sous une autre forme son désir d’aventure,
quelque chose de bien plus important que toutes les belles filles de l’Univers
si désirables soient-elles. L’étude de la race ymrienne était achevée, le
mystère de ceux qui étaient venus d’ailleurs passait au premier plan.


— Non, fît-il en secouant lentement la
tête. Je dois rester seul. Mettez-vous en route sans tarder de peur que la nuit
ne vous surprenne avant que vous n’ayez rejoint le khem. Emmenez aussi mon
hasta, je n’en aurai plus besoin. Je n’en avais pas le jour où je suis venu, je
n’en aurai pas non plus lorsque je reviendrai. Que tous les dieux vous
protègent !…


— Nous t’obéissons, murmura Narga. Nous
allons rentrer là-bas et nous t’y attendrons, ma sœur et moi. Nous vivrons dans
cette attente…


Debout dans la clairière, Alan regarda le
petit groupe disparaître sous les arbres et, quand le silence fut revenu, il
poussa un involontaire soupir de soulagement. Un acte venait de se terminer et
il avait réussi sa sortie de scène sans trop bousculer l’ordre établi. Évidemment,
on allait désormais espérer sa réapparition, mais, au fur et à mesure que le
temps passerait, il entrerait définitivement dans la légende, se joindrait aux
multiples divinités de la mythologie ymrienne, ne serait plus qu’un avatar de l’une
d’entre elles. Pour lui, le souvenir de la blonde fille des Yggas se fondrait
avec celui plus précis de la brune druidesse et d’ailleurs, pourquoi ne
reviendrait-il pas un jour, après tout ?…



CHAPITRE X


Vers le milieu de la matinée, la bulle
transparente et silencieuse du module se posa en douceur au cœur des montagnes
septentrionales, juste au milieu de la courbe du col et près de la nappe bleu
opaque du lac. Après avoir vérifié sur les senseurs du bord qu’aucune radiation
nocive ne s’exerçait au-dessus du champ d’interdiction – ce qui était du reste
très peu probable car un rayonnement extérieur au champ aurait été détectable
de loin – Alan sortit et s’avança sur l’alpage. Tout d’abord il commença par s’approcher
de la longue cuvette et, devant le spectacle qui s’offrit à ses yeux, ses
derniers doutes s’évanouirent. Ce n’était pas de l’eau qui remplissait la
dépression, malgré le vent qui soufflait aucune ride ne l’animait et, de près, il
pouvait constater que la surface immobile n’était pas horizontale mais
légèrement convexe. C’était bien un écran immatériel engendré par une source d’énergie
qui ne pouvait se trouver qu’en dessous à la verticale du centre. Il ramassa un
caillou, le lança à quelques mètres, le vit rebondir comme s’il eût heurté une
paroi élastique puis s’immobiliser, commencer à s’enfoncer lentement et presque
aussitôt disparaître à son regard. C’était bien cela : la barrière n’arrêtait
pas réellement les corps, elle se contentait d’annuler la plus grande partie de
leur pesanteur, mais elle se laissait traverser. Ce n’était pas à proprement
parler une défense, une torpille aurait pu la franchir ; c’était surtout
un masque, un camouflage total. Cela expliquait aussi un fait qui l’avait d’abord
dérouté : la pluie aurait dû s’accumuler à la surface, les rocs déboulés
des parois dominantes s’entasser sur les bords. Mais tout cela, goutte d’eau ou
quartier de granit, continuait en réalité son chemin et n’était que momentanément
ralenti. Quand l’orage se déchaînait sur les cimes, il pleuvait aussi dans la
cuvette, seulement ça se passait un peu plus tard. Peut-être, en réalité, y
avait-il un véritable lac tout au fond, une nappe plus petite alimentée par des
ruissellements et drainés par des fissures souterraines. Et même de la lumière
solaire, privée seulement de sa composante bleue…


La possibilité existait donc de franchir l’écran
d’une manière assez simple : suivre la même route que les éboulis en se
laissant immerger. Mais les risques entraînés par pareille manœuvre étaient
évidents et, d’abord, ceux dus à l’absence certaine de toute molécule d’air à l’intérieur
du champ proprement dit. La barrière devait présenter une très appréciable
épaisseur, il faudrait peut-être des heures pour la traverser en gravité quasi
nulle et si l’Envoyé d’Alpha était capable de respirer de l’eau et d’en tirer
de l’oxygène, il ne pouvait faire de même s’il n’y avait rien du tout. Retourner
au Blastula pour se munir d’un vidoscaphe ? Il lui était impossible de
connaître le profil des pentes inférieures puisqu’il ne le voyait pas. Il y
avait peut-être une brusque déclivité, un à-pic dans lequel il tomberait dès qu’il
aurait dépassé le support électromagnétique. Employer la bulle elle-même, quelque
part vers le centre ? Elle tirait son énergie de l’hypernef auquel elle
était reliée et donc, de l’autre côté de l’écran, elle perdrait toute propulsion
autonome et s’écraserait. Le seul moyen serait d’employer le Blastula lui-même,
mais s’il y avait vraiment des êtres vivant là-dessous, semblable procédé d’irruption,
d’effraction même, ne constituait pas une attitude très indiquée pour un
contact pacifique. L’Envoyé ignorait tout d’eux, mais il connaissait tout au
moins leur comportement vis-à-vis de la civilisation indigène. Ils s’étaient
abstenus de toute intervention directe pour ne pas traumatiser leur évolution, ils
les avaient discrètement secourus lors de l’épidémie de typhus en leur donnant
une forme rudimentaire de thérapeutique par antibiose et en l’adaptant à leurs
moyens, ils s’étaient efforcés de supprimer les sacrifices sanglants en les
remplaçant par des offrandes symboliques. Eux aussi avaient donc conçu la loi
galactique et s’y conformaient. Il fallait les aborder sur le même pied, ouvertement,
et sans rien qui puisse évoquer une menace.


Les déductions d’Alan s’orientèrent dans une
autre direction. Les inconnus du lac avaient pris toutes précautions pour que
leur présence ne pût être détectée non seulement par les autochtones, mais par
d’autres êtres parvenus au même développement scientifique qu’eux – ils ne se
contentaient pas de dissimuler leurs installations à la vue, ils neutralisaient
leurs émanations énergétiques et même psychiques et ce n’était pas à l’intention
des Ymriens qui étaient bien loin d’imaginer les senseurs électromagnétiques ou
neuroniques. C’était contre d’autres races stellaires qu’ils se protégeaient
ainsi, ils faisaient en sorte que d’éventuels ennemis ne puissent soupçonner
leur installation sur cette planète et, cependant, ce n’était pas dans un désir
de conquête qu’ils étaient venus. Peut-être d’ailleurs n’y résidaient-ils pas
en permanence, la cuvette recelait un équipement automatique dont ils venaient
périodiquement assurer l’entretien en passant par la voie aspatiale, par un
second transducteur qui, lui, disposait alors de la puissance nécessaire pour
déboucher quelque part dans cette constellation ou une autre. Ce ne serait donc
qu’un poste de surveillance de l’espace emplacé à la périphérie des Pléiades, un
hyperradar avancé guettant l’approche de vaisseaux hostiles. Ou même amis, après
tout : Ymra serait la plate-forme d’une balise de navigation… Suivant
cette hypothèse logique, le rôle de cette installation comportait nécessairement
le contrôle du secteur cosmique : le déplacement de toute nef le
parcourant devait être enregistré, et cet enregistrement retransmis vers
quelque lointain P. C. Logique en effet, mais aussitôt une objection se
présentait. Il y avait déjà de nombreux jours que le Blastula avait apparu pour
tout d’abord encercler la planète des multiples orbites de reconnaissance puis
se fixer en position stationnaire, tout près. Aucune réaction ne s’était produite.
Aucune tentative d’interception. Certes, l’hypernef d’Alpha était protégée par
des champs puissants d’antidétection, mais une technologie capable de réaliser
une barrière aussi efficace que celle qui donnait à la cuvette l’apparence d’un
lac devait également arriver à percevoir, sinon le Blastula lui-même, mais tout
au moins la distorsion spatiale engendrée par ces mêmes champs. A la rigueur et
en admettant que la science terrienne soit encore plus perfectionnée que la
leur, une telle déviation des continuums pouvait passer inaperçue lorsque la
nef était animée d’un mouvement angulaire à grande vitesse, mais lorsqu’elle
demeurait immobile pendant plusieurs semaines et à quelques centaines de
kilomètres seulement… Sans oublier les allées et venues du module de
débarquement qui, lui, était beaucoup moins bien protégé et qui se trouvait
même, maintenant, littéralement à leur porte. Presque malgré lui, Alan pivota, inspecta
du regard le paysage qui l’entourait. Savaient-ils qu’un Extra-Ymrien, un homme
issu d’une lointaine super-civilisation venait d’atterrir tout au bord du
barrage ? Mais rien ne bougeait nulle part et, sur le tableau de la bulle,
les écrans des détecteurs restaient obstinément muets.


Quelle que fut la cause de cette passivité, l’Envoyé
d’Alpha ne pouvait demeurer indéfiniment dans l’expectative. Il devait s’efforcer
d’éclaircir le mystère de cette cuvette. Intuitivement, il estimait sa dernière
supposition bonne, il avait découvert un avant-poste de surveillance de l’espace.
Mais, si tel était bien le cas, l’installation comportait des antennes chargées
de fouiller sans relâche le ciel, des aériens paraboliques ou sphériques. Tout
ce que ces aériens captaient était injecté dans des analyseurs qui isolaient
toute manifestation ou toute interférence anormales, déterminaient sa cause et son
origine, matérialisaient les coordonnées et donnaient éventuellement l’alerte. Les
éléments de computation se trouvaient certainement en dessous de l’écran
électromagnétique, mais pas les antennes elles-mêmes, puisque cet écran était
imperméable aux ondes ou rayonnements qu’elles devaient détecter – il fallait
qu’elles soient à l’extérieur. Sans doute au sommet des cimes elles-mêmes bien
que, en considérant les hautes parois abruptes, l’Envoyé estimait cette disposition
assez peu pratique. L’entretien ou la réparation des capteurs représenterait à
chaque fois une performance physique incompatible avec la routine habituelle. Même
en plein été et par beau temps, les techniciens auraient dû faire preuve de
remarquables qualités de varappeurs. Une panne en pleine tempête hivernale
aurait paralysé tout le système pendant de longs jours. De toute façon il ne s’agissait
pas de balayer la surface de la planète, mais uniquement l’espace. En étudiant
la nature et le profil du terrain tout autour du lac, Olan conclut que, s’il
avait été personnellement chargé de l’installation de semblable base, il aurait
choisi pour ces installations extérieures les abords du col lui-même. En les
camouflant, naturellement.


Il lui fallut moins d’une heure pour vérifier
que son raisonnement était juste et découvrir ce qu’il cherchait. De part et d’autre
du col, l’alpage montait en pente très douce jusqu’à des barres rocheuses
coupées de vires et de replats et striées de fissures et d’anfractuosités. C’est
dans l’une de celles-ci, située à la base et prolongée sur une quinzaine de
mètres en forme de grotte que se trouvait l’objet.


Ce n’était pas un paraboloïde, bien entendu, ce
type de capteur aurait été de trop grandes dimensions pour être logé dans une
étroite diaclase et de surcroît, il aurait dû être animé d’un mouvement permanent
de rotation et par conséquent d’un moteur dont les champs induits auraient pu
trahir la présence. C’était une sphère omnidirectionnelle d’environ deux mètres
de diamètre dont la surface grise et polie était constituée d’un matériau
synthétique de grande dureté. Quatre solides piliers de métal scellés dans le
roc la supportaient et la gaine d’un câble épais se détachait de la base pour s’enfoncer
dans la paroi terminale. L’aérien qui se dressait là n’était peut-être pas le
seul de son espèce, mais en tout cas, l’Envoyé d’Alpha l’avait trouvé et il
constituait l’ultime preuve de son hypothèse. Le modèle lui était du reste
familier, ce qui n’avait rien d’étonnant car, d’un bout à l’autre des Galaxies,
les mêmes problèmes techniques déterminent les mêmes solutions et aboutissent
aux mêmes aspects, la condition d’une équipartition uniforme et homogène impose
la sphère. Mais l’appareil n’était pas de fabrication terrienne, la plaque
fixée sur le boîtier du câble portait des caractères inconnus.


En examinant attentivement le sol de la petite
caverne et en utilisant son lumo-projecteur en faisceau rasant, Alan découvrit
bientôt quelques traces de pas dont la forme et l’écartement ne différaient
guère des siennes : les êtres qui les avaient laissées étaient des bipèdes,
des humanoïdes. Il chercha à déterminer si les empreintes étaient récentes mais
elles étaient trop indistinctes et l’endroit trop abrité même des remous du
vent pour qu’une estimation de date soit possible ; elles pouvaient tout
aussi bien dater de la veille que de plusieurs années. Toutefois, en s’efforçant
de suivre ces traces, il fit une remarque importante. Elles paraissaient toutes
provenir du même point, du pied du mur de rocher compact qui constituait le
fond de la grotte. S’il y avait là un passage dissimulé, rien n’indiquait son emplacement,
même sous l’éclairage le plus intense, aucune fissure, aucune fente ne se
décelaient. Il ne s’agissait certainement pas d’une porte au sens classique du
mot, d’un bloc pivotable par exemple, on avait fait appel à des techniques plus
sophistiquées, mais un fait était certain : les Extra-Ymriens qui vivaient
sous le pseudo-lac devaient sortir de leur abri pour entretenir leurs antennes
et même, parfois, s’aventurer plus loin, puisqu’ils avaient monté un
transducteur sous le dolmen. C’était par là qu’ils passaient et c’était aussi
par là que l’Envoyé d’Alpha avait une chance de pénétrer. Chercher le procédé d’ouverture
du roc était une tâche qui offrait peu d’espoir avec les moyens limités dont il
disposait ; le mécanisme était certainement situé à l’intérieur et sa
commande activée par trains d’ondes, peut-être même des fréquences cérébrales. Du
reste, lorsqu’on se trouvait devant une porte fermée, l’usage voulait que l’on
sonne pour s’annoncer et se faire ouvrir.


Ce fut à cette première solution qu’il s’arrêta,
la sonnette était d’ailleurs à côté de lui, bien en évidence : le capteur
de l’hyperradar. Il redescendit vers le module, tira du coffre un rouleau de
fil isolé et quelques outils, revint se pencher sur la base de la sphère. Il
ouvrit sans difficulté le boîtier du câble de transmission, étudia la plaque de
bornes, raccorda les extrémités de son fil aux deux terminales du coaxial. Déroulant
derrière lui le conducteur bipolaire, il redescendit à nouveau, dégagea sous le
tableau de bord une prise d’alimentation à faible voltage. Il ne restait plus
qu’à lancer le courant dans le fil et donc, par l’intermédiaire du câble, jusque
dans les ordinateurs d’analyse qui ne pourraient manquer de réagir à cette
intervention vraiment anormale dans leurs circuits. Évidemment, il était
préférable que les appareils n’interprètent pas cette manifestation comme un
fonctionnement défectueux de l’aérien, un court-circuit accidentel et, pour
cela, il fallait rythmer le courant suivant un langage interstellairement
compréhensible, une expression des lois universelles de la mathématique. Des
séries, par exemple, arithmétique, géométrique ; même non programmé pour
cette éventualité un cerveau électronique et encore plus, ceux qui le
contrôlaient, réaliseraient qu’une intelligence humaine était à l’autre bout. Cependant,
avant de commencer cette expérience, Alan jugea bon de prendre quelques précautions,
la réaction qu’il risquait de provoquer pouvait être violente. Il s’enferma
dans la bulle, activa tous les champs de protection dont il disposait, les
renforça au maximum en faisant appel à l’énergie focalisée du Blastula. Enfin, improvisant
un manipulateur rudimentaire, il se mit à taper avec une monotone régularité. Un,
deux, trois, quatre, cinq… un, deux, quatre, huit, seize… Pour parfaire le
cocktail, il alla même jusqu’à transmettre la loi de Titus-Bode, et couronna le
tout par une remarquable série de Fourier. Après avoir dûment répété par deux
fois le message, il débrancha la prise, se laissa aller confortablement sur le
siège. Si par hasard, la modulation était retransmise par transduction
aspatiale jusqu’à un lointain P. C. perdu au cœur des Pléiades et seul habilité
à prendre une décision, rien ne se passerait avant trente ou quarante minutes. Rien
d’ailleurs ne se passa, même pas au bout d’une heure. L’écran en forme de lac demeurait
obstinément du même bleu opaque et, dans l’ouverture de la grotte, rien ne bougeait…



CHAPITRE XI


Au fur et à mesure que le temps s’écoulait et
que le soleil se rapprochait du zénith, une certitude grandissait dans l’esprit
de l’Envoyé d’Alpha. Ou bien les possesseurs de l’installation étaient décidés
à ne pas broncher, ils connaissaient sa présence depuis le premier jour mais se
refusaient à tout contact. Ou bien ils n’étaient plus là, ils avaient abandonné
un poste qui ne vivait plus que d’une vie automatique. La tentative se soldait
donc momentanément par un échec.


Cependant Alan n’accepta pas de se résigner. Il
ne pouvait admettre de repartir et regagner le Centre Démographique sans avoir
éclairci le mystère. S’il n’y avait personne là-dessous, il y trouverait au
moins de quoi se documenter et savoir pourquoi et par qui le matériel avait été
mis en place. Et s’il y avait quelqu’un, il verrait bien… Ce n’est peut-être
pas très poli de forcer les portes pour s’introduire chez des étrangers, mais
eux-mêmes n’étaient pas non plus chez eux et un dieu ymrien avait bien le droit
de les questionner.


Forcer la porte, bien sûr… Mais pour cela, il
allait falloir employer des moyens appropriés – forger un passe-partout à la
hauteur de la serrure. Seul le Blastula lui-même, ce microcosme où se
trouvaient condensées toutes les ressources d’une technologie ultra-moderne, pouvait
le lui permettre. Il était donc indispensable de l’amener sur les lieux. Le
risque d’être détecté n’existait plus, puisqu’Alan avait de lui-même et
volontairement révélé sa présence de façon telle que si quelqu’un avait
enregistré sa transmission, il avait sûrement compris qu’elle n’émanait pas d’un
indigène mais d’un visiteur appartenant à une race évoluée. Donc, réintégrer l’hypemef,
la décrocher de son orbite et venir la poser sur le col. Sans plus attendre, l’Envoyé
d’Alpha mit en route la bulle pour remonter dans le vaisseau où il gagna le
poste central, activa les commandes manuelles, plongea délibérément vers l’objectif.
Il ne prit qu’une seule précaution : celle qui consistait à calculer l’angle
de descente de façon à ne pénétrer dans l’atmosphère que sur la calotte polaire
pour revenir ensuite vers la chaîne de montagnes en survolant la banquise et la
mer arctique. On était en plein jour et Alan continuait à tenir pour
indispensable d’éviter toute manifestation trop anormale à l’égard des Ymriens ;
en effectuant la dernière partie de son approche au-dessus des zones inhabitées,
il était à peu près sûr que personne ne verrait passer cette stupéfiante masse
volante au-dessus de sa tête. Bientôt il frôlait les cimes aiguës, ralentissait
en inversion de gravité, venait s’immobiliser au point même qu’il avait quitté
une heure auparavant. Avant de sortir, il interrogea les écrans de vision
extérieure : rien n’avait changé, le paysage était toujours désert. Le
seul détail nouveau était le résultat purement passif de sa manœuvre ; l’action
des champs de protection du Blastula se faisait sentir assez loin de la coque
et, à l’endroit où ils interféraient avec l’écran, ce dernier s’infléchissait. Une
barrière tendait à repousser l’autre. Sur une certaine longueur du rivage, l’apparence
d’eau se creusait en un secteur elliptique démontrant ainsi sa véritable nature
s’il en avait encore été besoin. Ce phénomène d’élasticité laissait supposer
que, si le Terrien avait décidé de se poser en plein milieu, le vaisseau aurait
sans doute réussi à traverser le barrage. Mais, encore une fois, c’était une manœuvre
à laquelle il ne voulait pas se résoudre, car elle présenterait un caractère
trop nettement agressif. Il ne fallait pas oublier non plus que l’écran pouvait
très bien être doublé d’une barrière énergétique qui ne mettrait peut-être pas
la nef en danger, car ses capacités de défense étaient quasi illimitées, mais
qui, à cause même de cette défense, risquait d’être surchargée à tel point que
ses générateurs seraient gravement endommagés.


Même involontaire, il y aurait bien acte de
violence.


Émergeant à nouveau à l’air libre, Alan
retourna vers la grotte et, cette fois, il se faisait accompagner par un
équipement robotisé monté sur un petit glisseur de transport. Il disposait
ainsi sur place de toute la puissance du vaisseau et pouvait par exemple
désintégrer la roche pour s’ouvrir un passage, forer son propre tunnel s’il
fallait en arriver là. Il préféra commencer par un précis sondage de détection
en profondeur, une sorte d’endoscopie en utilisant des rayons gamma à très
haute dureté et ne tarda pas à obtenir une image nette de ce qui se trouvait
derrière le mur de granit. A un mètre de distance tout au plus, il y avait un
espace vide, une cavité qui paraissait se prolonger par l’amorce d’un couloir. Donc
la porte était bien là, devant lui et juste à l’endroit indiqué par les traces
de pas. Il percevait même le coffret qui devait en manœuvrer le mécanisme. Aucun
conducteur ne paraissait relier ce boîtier à un point quelconque de l’extérieur.
Il était par ailleurs indépendant du câble de la sphère et il n’y avait donc
certainement aucune commande manuelle dans la grotte – la serrure ne devait
répondre qu’à des ondes modulées suivant des gammes convenues. Cela n’avait qu’une
importance secondaire, puisqu’il suffisait de démoléculariser le rocher pour
atteindre la cavité, mais, par jeu, Alan essaya de découvrir le sésame en
confiant cette mission au grand ordinateur de la nef, seul capable d’effectuer
une analyse approfondie et d’émettre en séquences ininterrompues toutes les
combinaisons imaginables en un temps très court. Sept minutes suffirent, brusquement,
une ouverture ovale apparut dans la paroi ; la porte était simplement un
opercule dilatable dont le computeur venait de trouver la clé. Sur le tableau
de lecture du robot, l’Envoyé vérifia qu’il s’agissait bien de fréquences
cérébrales, nota leurs caractéristiques d’ailleurs très simples. Il pouvait
désormais se permettre d’entrer et de ressortir à volonté, il ne restait plus
qu’à suivre le chemin révélé et, sans la moindre hésitation il s’y engagea, laissant
le robot derrière lui. Il n’emportait qu’un petit détecteur portatif pour le
cas où une autre barrière invisible existerait quelque part et, par un excès de
prudence, un neurolyseur lacé à son avant-bras. Mais son intuition lui disait
qu’il n’aurait probablement pas à se servir ni de l’un ni de l’autre. La porte
était d’un modèle trop courant, elle n’était là que pour s’opposer à l’éventuelle
curiosité d’un indigène, mais non d’un civilisé du même stade que les
constructeurs ; il venait d’en faire la preuve. Les inconnus avaient
simplement cherché à dissimuler leur installation de la façon la plus totale
possible, mais non à en faire une base armée ; si tel avait été le cas, la
réaction se serait produite depuis longtemps.


La cavité ne mesurait que quelques mètres
cubes. Elle était vide et ses parois grossièrement taillées étaient nues à l’exception
du coffret renfermant le dispositif d’ouverture. Lorsque l’opercule s’était
dilaté, un éclairage d’ambiance s’était allumé permettant une progression
facile et Alan s’engagea dans le couloir qui s’ouvrait en face de lui et où
réapparaissait le câble de l’antenne. Ce tunnel de largeur réduite mais de
hauteur normale descendait suivant une pente assez douce et régulière, s’infléchissant
sur la droite en une longue courbe. Au bout d’une centaine de mètres, un nouvel
élargissement se dessina, barré par une seconde porte. Celle-là était bien
apparente et ne cherchait pas à imiter le rocher comme dans la grotte, c’était
un panneau métallique où l’on pouvait discerner la très mince fente de l’encadrement.
Aucune poignée n’était visible et le Terrien conjectura que la serrure devait
être du même modèle et répondre à la même sollicitation. Ce qui se confirma
immédiatement lorsqu’il concentra son émission volitive : la section
centrale de la plaque glissa vers le haut.


De l’autre côté, la déclivité s’accusait
considérablement, atteignant une quarantaine de degrés. Des marches avaient été
taillées dans le sol pour former un escalier encadré de deux rampes. Outre l’inclinaison,
une différence notable avec le couloir précédent se présentait. Les parois plus
arrondies n’étaient plus constituées par le granit lui-même mais étaient
recouvertes d’un revêtement lisse et uni sur lequel saillaient légèrement des
nervures hélicoïdales qui se prolongeaient sans interruption. En estimant le
niveau atteint, Alan comprit de quoi il s’agissait : il était arrivé
maintenant à la même hauteur que la surface du lac, c’est-à-dire de l’écran
électromagnétique et celui-ci devait se prolonger à l’intérieur de la montagne.
Le couloir était donc maintenant enfermé dans l’axe d’un solénoïde où régnait
un contrechamp permettant la traversée de la barrière et le détecteur
confirmait la neutralisation. Il s’engagea dans la descente et, après avoir
franchi une dénivellation équivalant à une vingtaine de mètres, il retrouva
avec la dernière marche le rocher nu. Il avait donc franchi le barrage de protection
– il était entré dans le domaine interdit. Une nouvelle chambre l’accueillit et
aussi une troisième porte, mais celle-là résolument banale, sans le moindre
mystère. Il pesa sur la poignée, identifia la cabine d’un ascenseur qui se mit
en marche dès qu’il eût pénétré et s’enfonça. La descente ne dura pas longtemps,
mais, sur le moment, il ne put juger de la profondeur du puits, puisqu’il n’avait
aucun repère pour calculer la vitesse de la cabine. Après un arrêt en douceur, il
sortit dans un dernier couloir, beaucoup plus grand que les autres et surtout
mieux fini. Le sol était dallé, les murs et le plafond recouverts d’une couche
de peinture chatoyante et lumineuse. Encore une trentaine de mètres horizontalement ;
enfin il émergea à l’air libre. Il avait bien atteint le fond de la cuvette et
il s’arrêta, contempla le spectacle qui s’étendait devant ses yeux.


En fait, il ne se trouvait pas encore
réellement tout en bas, car la terrasse qui prolongeait l’arche dominait
légèrement le reste du terrain, lui permettant de l’embrasser entièrement du
regard. Il leva d’abord les yeux pour reconnaître au-dessus de lui la face
inférieure de l’écran qui, comme il l’avait supposé, laissait passer les trois
quarts du spectre et présentait en conséquence une vive teinte orangée. Mais, sur
son pourtour, des éléments artificiels avaient dû être prévus pour diffuser le
rayonnement complémentaire car, tout autour de lui, la couleur des objets était
normale. Une chaude irradiation baignait tout l’ensemble et, n’eût été l’absence
d’ombres, on aurait pu croire que le soleil invisible était présent – on avait
même l’impression d’en ressentir la tiédeur. Alan devina que lorsque, là-haut, l’astre
se couchait pour faire place à la nuit et que l’écran s’obscurcissait, les
foyers d’appoint devaient aussi modifier leurs tons et leur intensité pour
suivre le rythme, permettant le repos. Les créateurs de ce petit monde
reconstituaient leur ambiance pour se sentir moins isolés.


Le fond de la cuvette présentait la même forme
que le lac et presque les mêmes dimensions car, tout autour, les parois
rocheuses se dressaient comme des talus abrupts, des murs qui paraissaient soutenir
le toit immatériel. A l’intérieur de cette enceinte sensiblement elliptique, le
« plancher » était à peu près horizontal ; on avait visiblement
procédé à un nivellement artificiel et enrichi le sol, car la végétation
luxuriante qui le recouvrait n’avait rien d’alpestre. Les arbres au feuillage
luisant étaient d’une taille moyenne correspondant à une plantation
relativement récente et leur exotisme évoquait des climats plus ensoleillés que
ceux de cette région de la planète ; grâce à l’isolement de l’écran qu’aucun
vent ne pouvait traverser, grâce aussi à un conditionnement approprié l’endroit
constituait une véritable serre tiède où, dans les pelouses d’un riche vert
bleuté, s’épanouissaient des massifs de fleurs magnifiques. Le parc ainsi formé
mesurait à peu près trois kilomètres de long sur deux de largeur au centre et, comme
l’Envoyé d’Alpha l’avait imaginé, il y avait bien un authentique petit lac au
centre ; une lumineuse pièce d’eau de trois hectares recueillant les lents
ruissellements du pourtour et probablement drainée par voie souterraine. Quelle
que fût la destination effective de cette installation, ses réalisateurs
avaient tenu à en faire un petit Éden, une oasis où il pouvait faire bon vivre.
Il n’y avait là rien d’étonnant ; ce besoin de reconstituer autour de soi
un environnement naturel est une nécessité pour l’équilibre physique et moral. Même
les nefs parcourant de longs périples combinent jardins hydroponiques et
diorama tridi animé pour permettre à l’équipage ou aux passagers d’oublier le
néant effrayant de l’espace. Pareil souci semblait moins justifié sur une
planète aussi terramorphe qu’Ymra mais, puisque les occupants étrangers
désiraient tenir leur présence secrète, ils se retrouvaient dans les mêmes
conditions : la cuvette lacustre était un vaisseau géant ancré au sol. Mais
ses occupants, où étaient-ils ?


En détaillant le paysage avec une attention
soutenue, Alan reconnaissait de part et d’autre du petit lac quelques bâtiments
aux formes harmonieuses où prédominaient des structures courbes et dont les
teintes pastellisées s’accordaient parfaitement avec le cadre. Il y avait
également des chemins bordés de haies et de fleurs, des places, une plage, mais,
aussi loin qu’il pouvait distinguer et même en focalisant ses cristallins pour
une vision télescopique, il n’apercevait aucun mouvement, pas la moindre
silhouette vivante. Il avait précédemment formulé l’hypothèse d’une
installation automatique de surveillance où seuls quelques techniciens venaient
parfois pour de brefs séjours, mais ce qu’il voyait ne collait plus avec cette
théorie : même avec l’emploi des machines modernes de terrassement et de
terraforming, pareil travail aurait été disproportionné avec le but. On ne
construit pas un parc de luxe de trois cent cinquante hectares pour se
contenter d’y passer quelques heures de temps à autre ; un seul édifice
aménagé aurait suffi. Une entreprise de pareilles dimensions ne pouvait
correspondre qu’à une résidence permanente. De toute façon, la visite
apporterait certainement la solution de l’énigme et il ne restait plus qu’à
pénétrer plus avant. Il s’engagea sur l’allée qui descendait à partir de la
terrasse.


Le premier bâtiment surgit presque à l’improviste,
le Terrien n’avait pu l’apercevoir depuis son observatoire car il se trouvait
en fait juste au-dessous de lui et complètement encastré dans la masse de la
falaise. La façade était pourvue de larges baies et d’une haute porte grande
ouverte. Contournant un bouquet d’arbres dont l’apparence et le parfum
rappelaient des mimosées, Alan s’approcha lentement, attentif à une réaction
qui ne se produisit pas. Dès qu’il fut sur le seuil et qu’il put détailler le
long hall qui s’ouvrait devant lui, il reconnut immédiatement la nature du
bâtiment et pourquoi il se trouvait à l’écart du reste. C’était la centrale
cosmique chargée de fournir l’énergie nécessaire au poste et à tous ses
équipements ainsi qu’à maintenir la barrière d’interdiction. Si l’étalonnage
des tableaux de contrôle ne pouvait guère le renseigner puisqu’il ignorait les
unités employées par les constructeurs, la dimension des éléments de captage et
de transformation donnaient une indication approximative valable. La puissance
disponible n’avait rien d’extraordinaire, surtout si l’on tenait compte de la
consommation exigée par le maintien du barrage électromagnétique et l’utilisation
des transducteurs aspatiaux. Cette observation confirmait un aspect de ses
prévisions intuitives : la cuvette ne cachait pas une véritable base armée
dont les engins de destruction lointaine auraient exigé beaucoup plus d’énergie
que ces générateurs ne pouvaient en produire. Même les vaisseaux de la sécurité
aérienne ou de l’ancienne flotte spatiale recelaient en leurs flancs un nombre
de mégawatts bien plus imposant. En tout cas, tout au long du hall et de ses
annexes, Alan ne rencontra personne.


Il ressortit, se dirigea franchement vers le
centre, marchant d’un bon pas et sans plus prendre de précaution autre que
celle que pouvait éventuellement lui dicter son instinct. Du reste, au fur et à
mesure qu’il progressait, la certitude qu’aucun être vivant ne se dresserait
devant lui augmentait de plus en plus. Il était seul dans ce monde fermé et
mystérieux.


A mi-chemin du lac s’élevait un second
bâtiment en forme d’ovale allongé et d’une hauteur n’excédant pas huit mètres. L’entrée
béait à l’extrémité du grand axe la plus rapprochée de l’allée qui, à cet endroit,
s’élargissait pour devenir une véritable route au revêtement vitrifié. Il
pénétra tranquillement. L’identification de la première salle fut à peine plus
longue que pour la centrale. Malgré les formes inhabituelles pour lui de l’équipement,
il reconnut bientôt un centre de transduction aspatiale dans lequel se
dessinait le cadre de deux portes, l’une d’assez grand volume, l’autre
nettement plus petite et qui, après examen attentif de son sas et de ses
consoles, lui parut avoir été montée ultérieurement à la première. La
conclusion était évidente : le second transducteur était celui qui s’ouvrait
sous le dolmen, le diamètre des câbles d’alimentation démontrait d’ailleurs l’exactitude
de sa première théorie : l’énergie nécessaire au fonctionnement de l’autre
extrémité était transférée à partir de là. Quant à l’autre, la grande, ce
devait être celle qui assurait les liaisons matérielles avec la planète d’origine.
En contemplant l’appareil, l’Envoyé songea combien il pourrait lui être facile
de pousser jusqu’au bout ses découvertes en prenant place dans la cabine pour
se laisser transporter jusque dans le monde habité par la race inconnue. Mais
encore une fois cela revenait à couper les ponts pour surgir peut-être à l’autre
bout de la Galaxie. Surtout, il ignorait les séquences d’activation et de
fonctionnement de ce transmetteur de matière, la plus petite fausse manœuvre et
les atomes constitutifs de son corps seraient irrémédiablement dispersés dans l’infini…
Poursuivant, il remarqua que des rails fixés au plafond aboutissaient au bâti
et provenaient du mur du fond de la salle. Au-dessous du point de leur
encastrement, il y avait une autre porte, très ordinaire celle-là et fermée par
un large verrou circulaire qu’il manœuvra. Une bouffée d’air glacé le frappa en
plein visage et, sous la nappe de lumière d’un éclairage artificiel, il vit une
longue salle aux parois blanches dépourvues de fenêtres où s’alignaient de
chaque côté de grandes étagères métalliques. Sur la droite, ces plates-formes
étaient vides alors que, sur la gauche, un tiers d’entre elles supportaient des
entassements réguliers.


La salle était une chambre froide et stérile, les
denrées périssables qui y étaient conservées étaient des sacs et des outres de
cuir : les offrandes des urds ymriens…


Avant de refermer l’entrée, Alan examina la
disposition des rails à l’intérieur du frigorifique et haussa les épaules. Sur
le premier moment, il avait pensé que, puisque les nourritures continuaient à
être acceptées et stockées, cela signifiait que quelqu’un s’en occupait réellement
mais ce qu’il voyait tendait plutôt à prouver le contraire. En effet, le
dispositif de réception et de rangement était automatique et devait procéder à
ces opérations de lui-même à chaque arrivée, celles-ci étant programmées selon
la périodicité astronomique des Voluspas – ou plus simplement par la présence
des offrandes sous le dolmen. D’autre part, en se reportant à la date où les
rites avaient été changés et les sacrifices humains supprimés, il y avait eu
certainement un apport total plus important que celui qui se trouvait là, une
partie des salaisons et des bières avait bien été consommée. Mais il en restait
beaucoup trop : huit ou dix fois plus que ce que représentait chaque
apport. Le cadeau des Dohmis dépassait donc maintenant les besoins des dieux, mais
alors, pourquoi ne pas avoir réduit la demande, l’avoir ramenée à un simple
geste symbolique ?


En reprenant sa marche, l’Envoyé d’Alpha
constata que la lumière extérieure commençait à diminuer et à changer de ton ;
là-haut, le soleil avait dû passer derrière les crêtes et l’après-midi s’avançait.
Il hâta légèrement le pas pour atteindre un nouveau bâtiment, tout près des
bords de la pièce d’eau, une construction plus petite que les précédentes. Quand
il y pénétra, il eut pendant une seconde l’impression de se retrouver dans le
poste central du Blastula en voyant autour de lui le demi-cercle des consoles
surchargées d’écrans, de voyants multicolores, de cadrans, de claviers et de
manettes – seules les dimensions de l’ensemble étaient différentes. Mais c’était
bien aussi le centre de commandes et le cerveau de l’immense vaisseau immobile ;
il ne pouvait s’y tromper.


Identifier chaque partie de l’équipement était
difficile, bien qu’il dût répondre à un arrangement logique universel. Il n’y
avait évidemment ni pilotage ni navigation et les tableaux les plus importants
devaient correspondre à la centrale, à la barrière électromagnétique, aux
transmissions hyperquadriques et aspatiales et aux détecteurs extérieurs. Ce
fut cette section qu’il s’efforça de localiser tout d’abord et il y parvint
rapidement, guidé par les signes particuliers d’activité qu’elle présentait. Plusieurs
voyants rubis étincelaient et Alan savait que, pour de nombreuses raisons
psychophysiologiques, le rouge est toujours considéré comme un signal de danger
chez toutes les races humaines. Il s’approcha, étudia les schémas figurés en
traits polychromes sur la surface de la console, rechercha les commandes de
lecture visuelle. En réponse à la pression d’une touche, un écran s’illumina, montrant
avec une parfaite netteté l’image du Blastula reposant au centre de la courbe
du col. Ainsi, tous les appareils avaient bien fonctionné sans interruption, la
présence de l’hypernef avait été détectée et sûrement depuis le début. Tous ses
propres déplacements avaient été perçus, les impulsions électriques qu’il avait
injectées dans le câble de la sphère avaient été enregistrées ; l’alerte
avait été donnée. Mais comme personne n’était là pour se soucier de ce que
racontaient les appareils et comme ceux-ci n’étaient visiblement pas programmés
pour prendre d’eux-mêmes des décisions, rien ne s’était passé. Toutes les
installations continuaient à fonctionner, mais elles le faisaient passivement, les
ordinateurs étaient uniquement chargés de les dissimuler, pas de les défendre. Si
quelqu’un parvenait à s’introduire dans la cité, libre à lui de l’explorer à
loisir ; toutes les portes étaient grandes ouvertes.


En dehors de la vérification à laquelle il
venait de se livrer, le Terrien ne toucha à rien de crainte d’activer d’autres
circuits dirigés quelque part vers les lointains constructeurs de la base. Avant
la tombée de la nuit il avait encore le temps de poursuivre l’exploration et un
autre bâtiment l’attirait. Situé au-dessus de la seconde moitié du lac et
dominant la plage, c’était le plus grand de tous, un immeuble en trapèze
curviligne formé de plusieurs étages décalés prolongés par des terrasses aux
encorbellements successifs sur lesquelles donnaient de larges baies. C’était
sans nul doute le centre résidentiel et, là, ce qu’il trouverait ne serait plus
du domaine purement technique mais refléterait la vie même de ceux qui l’avaient
occupé. Il atteignit ainsi les parterres qui entouraient les piliers du
soubassement, ralentit pour attarder son regard sur les étincelants massifs
floraux qui embaumaient l’air. L’effet décoratif était splendide et l’ordonnance
si parfaite qu’il semblait que les jardiniers venaient à peine de quitter leur
travail. Mais Alan savait qu’aucune présence humaine n’était nécessaire pour
assurer l’entretien de ce parc d’agrément. Il pouvait distinguer les minces
canalisations presque invisibles chargées de contrôler l’équilibre chimique du
terreau et de distribuer les pseudo-hormones régularisant la croissance
végétale. Même le gazon se stabilisait automatiquement en un fin tapis serré. Franchissant
le perron, il inspecta le rez-de-chaussée composé de grandes salles de séjour
et de récréation, monta au premier étage dont la destination paraissait
également être commune, mais davantage vouée aux activités intellectuelles. Il
y avait notamment une vaste bibliothèque, une mnémothèque plus exactement, avec
ses classeurs de cristaux-mémoire et ses multiples lecteurs audio-visuels. Cette
découverte était pour lui extrêmement intéressante, il était sûr d’y trouver
une abondante documentation dont l’analyse lui apporterait de passionnantes
révélations. Cela représenterait sans doute un travail de plusieurs jours, même
en opérant le maximum de discrimination, car il lui faudrait découvrir d’abord
le mode de classement et procéder à une sélection précise de tout ce qui
offrait un intérêt majeur. Il ne pouvait à lui seul entreprendre une véritable
interprétation approfondie et surtout une traduction complète du langage, mais
il suffirait de collationner un éventail complet des matériaux disponibles et
de les contretyper sur des cristaux vierges qu’il emporterait avec lui pour les
confier à Nora, la grande ordinatrice d’Alpha. Dès demain il s’attellerait à
cette tâche.


En attendant il résolut de terminer la visite
du bâtiment.


Les deux étages suivants comportaient au total
une trentaine d’appartements, tous sensiblement du même modèle et seuls des
détails de décoration signaient la personnalité du locataire. Salles de séjour,
chambres à coucher, bains et toilettes, tout dans la disposition et l’aménagement
aurait aussi bien pu être terrien, l’identité morphologique de cette race avec
la sienne était évidente ; le mode et les conditions de leur existence, les
mêmes. Il suffisait du reste de regarder les clichés holographiques qui
ornaient les murs – les albums de famille – pour vérifier cette similitude mais,
à ce propos, il fit une remarque. A en juger par les vêtements des personnages
figurés, la mode de ces Galactiques avait dû subir une évolution analogue à
celle de la Fédération et tendre aussi vers la même aisance des mouvements et
la même liberté du corps puisque la jupe courte prédominait et qu’il ne
semblait exister aucune différence entre les sexes dans la ligne du costume, ainsi
qu’il en avait été de règle autrefois. Mais ces caractères ne se limitaient pas
là, ils paraissaient influer également sur la morphologie générale et les
traits du visage ; à quelques rares exceptions près, les silhouettes harmonieuses
des sujets avaient quelque chose de féminin dans leurs attitudes, leur modelé, leur
longue chevelure. Il fallait regarder de très près pour s’apercevoir que
certains bustes étaient plus renflés que d’autres, certaines hanches plus
arrondies. Un instant, l’Envoyé d’Alpha songea à une race parthogénétique dont
le mode de reproduction unisexué serait passionnant à étudier. Il brûlait déjà
d’impatience de redescendre dans la mnémothèque et d’activer tous les lecteurs
à la fois. Cependant il gravit encore l’étage terminal, déboucha sur la terrasse
déjà baignée de la claire ombre bleue du soir artificiel. A ce niveau rétréci, il
n’y avait plus que quatre baies et, d’après ce qu’il jugea en franchissant la
plus proche, un seul grand appartement, car les quatre ouvertures donnaient
dans un unique living, une pièce meublée avec une luxueuse simplicité. Une
porte arrondie s’ouvrait dans le mur opposé, barrée par une tenture soyeuse qu’il
écarta. C’était une chambre de dimensions à peine plus réduites avec, au fond, un
grand lit encadré d’autres tentures d’un bleu argenté. Allongée sur ce lit, reposait
une femme qui, à son entrée, releva un torse au galbe pur, tourna vers lui des
yeux immenses aux prunelles violettes. D’une voix lente et musicale, l’inconnue
prononça une phrase chantante riche en voyelles et en labiales flexibles, mais,
bien entendu, parfaitement incompréhensible…



CHAPITRE XII


La Galactique avait sans doute cru voir entrer
l’un de ses frères de race car, avant d’entamer son exploration, Alan avait
abandonné dans le Blastula son costume indigène pour reprendre ses vêtements
habituels et ceux-ci ne différaient guère de ce qu’il avait pu voir sur les
hologrammes. Mais elle réalisa très vite son erreur et presque aussitôt
enchaîna dans la langue ymrienne.


— Tu viendrais donc d’ailleurs ? J’espère
que tu connais l’idiome de cette planète ?


Sa vocalisation s’adaptait difficilement aux
inflexions gutturales du peuple des urds, mais les mots demeuraient très
reconnaissables et la syntaxe parfaite. Le problème des échanges était résolu
avant même d’être posé. La conversation devenait possible à condition d’inventer
des néologismes ou d’imaginer des périphrases, des supercivilisés emploient
pour s’exprimer d’innombrables termes insoupçonnés d’une race primitive. Alan
était stupéfié de découvrir un être vivant dans cette cité morte, stupéfié mais
aussi enchanté : un contact réel venait de se matérialiser, il avait
atteint le but de sa recherche. S’efforçant de masquer son étonnement, il s’approcha.


— Je l’ai appris. J’espère aussi
connaître un jour ta propre langue, elle doit être aussi belle que toi et tout
ce qui t’entoure. Pardonne-moi de m’être introduit dans ton domaine.


— C’est à toi de me pardonner de ne pas
être venue à ta rencontre pour t’accueillir. Mais je suis à demi-paralysée et
mes jambes me portent à peine. Il y a déjà longtemps que je ne quitte plus ma demeure.


— C’est pour cela que tu n’as pas été
avertie de mon arrivée sur Ymra ? Lorsque j’ai découvert l’existence de… ce
khem étranger et que je me suis approché de la barrière, j’ai vainement essayé
de manifester ma présence. Comme rien ne me répondait, j’ai trouvé la porte et
le chemin qui menait en bas et je suis descendu. Nulle part je n’ai rencontré
personne, j’étais persuadé que tout était abandonné et que seules les choses
continuaient à vivre. Et puis, je suis entré ici…


— Tu n’es pas un Hoyra, n’est-ce pas ?


— J’ignore qui sont ceux dont tu parles, mais
je n’en suis certainement pas un. La planète où est née ma race se nomme la
Terre et elle se trouve à de très nombreux parsecs d’ici, dans la constellation
que les Ymriens appellent la Charrue.


— Qu’est-ce qui t’amenait si loin ? Le
désir de conquérir d’autres mondes, de les soumettre à la loi de ton peuple ?
Des navires te suivent ?


— Nous ne sommes pas des envahisseurs. Il
y a bien assez de place libre dans les cieux pour qu’il soit inutile de s’emparer
de ce qui appartient déjà à d’autres. Il y a très longtemps, nous avons connu
la guerre, ce souvenir nous répugne aujourd’hui. Aucune flotte ne m’accompagne,
je suis un promeneur solitaire qui cherche à découvrir de nouveaux horizons. D’ailleurs,
c’est par hasard que j’ai trouvé Ymra, j’avais commis une erreur dans la
conduite de mon vaisseau et j’ai émergé dans un tout autre secteur que celui où
j’avais l’intention d’aller. Mais je m’aperçois que je ne t’ai même pas encore
dit mon nom. Je m’appelle Alan.


— Le mien est Llohè et notre planète
était Sho’nj. Ainsi, toi aussi tu connais la loi qui protège les autres
destinées humaines ?


— Oui, et j’ai vu que les tiens y
obéissent aussi, puisque vous vous êtes isolés dans ces montagnes pour demeurer
inconnus des indigènes. Moi, je me suis toutefois mêlé à eux mais auparavant je
m’étais rendu leur semblable pour qu’ils ne puissent savoir que je venais d’ailleurs.
Je voulais seulement les étudier, quoique je craigne bien qu’ils m’aient
finalement considéré comme une incarnation plus ou moins divine et que le
souvenir de mon séjour persiste dans leur mythologie. Tes frères et toi aussi
avaient quelque peu influé sur eux : le rythme des sacrifices, le
médicament…


— Il était difficile de rester
indifférents. Mais comment as-tu perçu notre présence ?


— Le dolmen et les offrandes. J’étais à
la dernière Voluspa.


— Ah oui, les offrandes et leur
mystérieuse disparition… Tu as donc voulu savoir et tu es arrivé ici. Pour n’y
trouver en fin de compte que le témoin d’un passé mort. Je suis heureuse d’avoir
survécu un peu de temps et d’être encore là pour accueillir un frère venu du
fond des étoiles. Ainsi le souvenir de Sho’nj ne s’éteindra pas avec moi.


— Avec toi ? Je veux bien croire que
tu es malade, mais ta vie est loin d’être finie. Tu ne sais pas encore, mais je
suis médecin et je crois connaître assez bien mon art. Chez nous, on ne meurt
pas si facilement que cela.


— Chez nous aussi, cette science était
développée, mais elle a des limites qu’on ne peut dépasser. Nous étions
soixante quand nous sommes arrivés, il y a treize années. Tous, jeunes et forts
et, moi, je demeure seule. Ils sont morts les uns après les autres sans qu’il
soit possible de les sauver. Les symptômes ont toujours été les mêmes et ce
sont ceux que je ressens maintenant : cette lente paralysie. Je n’en ai
plus pour longtemps et d’ailleurs je ne désire pas vivre. A quoi bon ?… Mais
laissons cela. Ces quelques jours qui restent ne seront pas perdus puisque tu
es là. Aujourd’hui il se fait tard et tu as certainement besoin de te reposer. Tu
trouveras dans cet appartement une seconde chambre pour toi et il y a aussi des
provisions abondantes. J’ai encore assez de forces pour t’aider à préparer un
repas. Demain nous descendrons au premier étage, il y a une machine pour apprendre
les langues, c’est comme cela que j’ai appris l’ymrien et toi aussi sans doute.
Nous pourrons mieux nous comprendre et je te raconterai tout.


 


*


* *


 


Llohè possédait un fauteuil mobile monté sur
un léger châssis à compensation gravitique qui lui permettait de se déplacer
avec un minimum d’efforts dans son appartement et, grâce aux ascenseurs, dans
tout l’immeuble – l’aide qu’elle avait réclamée de son hôte était vraiment
insignifiante. D’un commun accord ils n’avaient guère échangé de paroles au
cours de la soirée, toutefois la jeune femme semblait s’animer ; son
regard devenait plus brillant et son visage se colorait ; l’apparition d’un
être vivant mettant un terme à sa solitude paraissait infuser en elle un sang
nouveau. En l’observant d’un regard professionnel, Alan identifiait facilement
chez elle les symptômes de base de sa maladie, le syndrome neurologique d’une
maladie disparue que l’on nommait sclérose multiloculaire ou en plaques et qu’il
ne connaissait que par les textes historiques longuement accumulés dans sa
mémoire. Autrefois, cette affection était bien incurable et mortelle à plus ou
moins longue échéance. Les Sho’niens devaient aussi l’avoir connue dans leur
passé et cette réapparition était étrange comme il était étrange que, avec les
moyens de la médecine moderne, ils n’aient pu en venir à bout et la repousser. Un
autre facteur morbide avait joué ; il se promettait bien de le découvrir. Mais
auparavant il avait besoin d’en savoir davantage et ce serait l’œuvre de demain.
Du reste, la légère amélioration transitoire ne dura pas, bientôt, Llohè dut
regagner sa chambre. Quant à lui il ne fut pas long à s’endormir.


Ils se retrouvèrent au début de la matinée et
descendirent au premier étage. L’ordinateur sémantique se dressait dans une
petite pièce faisant suite à la mnémothèque et Alan identifia facilement les
diverses parties de l’équipement dont les principes étaient identiques à ceux
des appareils qu’il utilisait lui-même. Seules les commandes étaient
différentes et les bandeaux frontaux remplacés par des casques. Il s’assit à
côté du fauteuil de la jeune femme et, avant qu’elle active les circuits de
liaison transcérébrale, il questionna.


— Dans quel sens commençons-nous ? Je
veux dire : vais-je apprendre ta langue ou toi la mienne ?


— Moi la tienne, Alan. Si tu tiens à
connaître le sho’nien, nous pourrons le faire plus tard. Mais est-ce nécessaire ?
Les langues mortes ne servent à rien…


Il haussa les sourcils sans formuler d’objections,
ferma les yeux, vida son esprit pour laisser s’accomplir l’imprégnation du
cerveau de sa compagne. La séance fut un peu plus longue que celles auxquelles
il était accoutumé, elle dura près de quatre heures pendant lesquelles ils
demeurèrent endormis côte à côte. Mais, dès le réveil, il put constater que le
translateur était de bonne qualité. La lingua média de la Fédération s’adaptait
beaucoup mieux que l’ymrien à la vocalisation sho’nienne et si, dans la bouche
de Llohè, les syllabes prenaient une fluidité exotique, ses paroles n’en
acquéraient que plus de charme.


— Je suis heureuse d’être devenue plus
proche de toi, mon frère du Cosmos, et de pouvoir m’exprimer complètement. Remontons
là-haut, j’ai besoin de reprendre des forces. Tu sauras tout et tu comprendras.


Ce fut un lent récit, fréquemment coupé par
des intervalles pendant lesquels la jeune femme semblait s’assoupir
partiellement ou bien s’immobilisait tandis que ses yeux viraient sous l’oscillation
d’un bref nystagmus. Mais bientôt son esprit redevenait lucide et elle reprenait
son attention.


— Dis-moi avant tout où se trouve le
monde auquel tu appartiens.


— Sho’nj ? Ce n’est pas un secteur
multistellaire comme le tien mais seulement trois planètes appartenant au même
système : une dont la biosphère est parfaite pour les conditions de vie, deux
autres un peu moins bonnes, mais très riches en ressources minérales. Notre
soleil est situé dans cet amas dont Ymra est une périphérique et à quinze
années-lumière en direction du centre. Comment appelles-tu ce groupe d’étoiles ?


— Les Pléiades.


— Nous le nommons Do’han. Tu ne peux pas
t’imaginer comme il est beau lorsqu’on se trouve à l’intérieur et que tous ces
astres immenses t’entourent de toute part. La nuit n’est jamais la nuit, elle
est un enchantement de lumières bleues, vertes, rouges ou dorées au travers
desquelles glissent trois lunes. Depuis sa lointaine naissance, notre race a
connu la beauté et a toujours vécu pour elle. C’est cela qu’il faut que tu
saches avant tout pour nous comprendre.


— Je l’ai senti dès que j’ai franchi la
barrière et que j’ai vu cette cité. C’est pourquoi j’avançais sans crainte :
le peuple qui avait conçu et réalisé tout cela ne pouvait être méchant.


— Nous ne pouvions l’être en effet, car
aucune contrainte n’avait jamais gêné notre développement. Non seulement le
berceau de nos premières civilisations jouissait du climat constant et idéal, mais
la faune elle-même est pacifique. Il y a surtout des herbivores, les prédateurs
nécessaires à l’équilibre écologique sont de petite taille et peu dangereux. Aucun
animal venimeux comme ceux que tu appelles des serpents et la prolifération des
insectes est toujours demeurée parallèle à celle des oiseaux.


— L’espèce humaine est quand même devenue
dominante et a progressé très loin puisque tu es là. Les véritables problèmes
écologiques naissent habituellement de son expansion démographique.


— C’est une chose à laquelle nous n’avions
jamais songé avant que… Vois-tu, bien que ton espèce et la mienne soient en
apparence physiquement très semblables, il y a en réalité une profonde différence
que je ne réalise complètement que depuis que tu m’as livré ton cerveau. Sur le
plan génétique, il n’existe chez toi que deux sexes correspondant aux deux
seules possibilités de combinaisons chromosomiques.


— Exact. Nous possédons certains types de
chromosomes baptisés x et y dont l’association dans les cellules reproductives
est déterminante : deux x c’est une femme, un x et un y un homme. Les
chances sont sensiblement égales.


— C’est bien cela. Chez nous, il y a
trois chromosomes sexuels. Appelons le troisième z si tu veux. Tu conçois que, dans
ces conditions, le nombre des combinaisons devient plus grand mais, en réalité,
le jeu des incompatibilités n’en permet que trois aussi. Trois x, trois y ou un
mélange.


— Trois sexes donc ? Je ne vois pas
très bien comment ils peuvent se situer les uns par rapport aux autres du point
de vue de la reproduction en particulier…


— Sous cet aspect, il n’y en a que deux
qui comptent : les deux extrêmes sont effectivement masculin et féminin, le
complexe est neutre et ne peut engendrer ni activement ni passivement. Alors, ces
chances dont tu parlais ne sont plus du tout égales ; disons qu’en moyenne
sur cent enfants, dix-sept seront hommes, dix-sept femmes et tout le reste
neutres. Tu comprends que, dans pareilles conditions, ton problème d’expansion
démographique ne risquait guère de se poser ; la limitation des naissances
devient automatique puisque la majorité des accouplements sont nécessairement
stériles.


— Attends… Je comprends que tel soit le
cas lorsque la femme est une neutre, mais l’homme ? A moins que, morphologiquement…


— C’est bien cela. Organiquement nous
sommes tous plus ou moins des androgynes, les caractères anatomiques ne sont
guère différents entre nous. Ce n’est qu’au dedans que l’utérus se développe ou
non, que des tissus embryologiquement identiques deviennent des ovaires, des
vésicules séminales ou de simples glandes endocrines.


— C’est stupéfiant ! Enfin, je veux
dire que c’est bien la première fois que je rencontre semblable phénomène dans
une évolution humanoïde. Je comprends maintenant pourquoi les images que j’ai
vues en parcourant cette maison me semblaient être presque toutes féminines. C’est
la conséquence logique d’un développement organique entièrement interne ; les
rapports sexuels demeurent possibles dans la plupart des cas, mais ils n’entraînent
que rarement une fécondation puisqu’il faut pour cela qu’ils aient lieu entre
les deux groupes extrêmes. Une chance sur six et qui doit être volontairement
déterminée par le choix. Sociologiquement cela se traduit-il par une notion de
caste comme chez les abeilles ou simplement par les fluctuations de la
polygamie ?


— Aucune caste ni aucun impératif. II n’y
a ni couples ni cellules familiales.


— Encore un facteur qui évoque des
paradis perdus… Pas de lien d’asservissement, pas de sentiment de propriété ou
de dépendance physique, pas de jalousie et donc pas de haine. La primauté du
plaisir sans entrave ?


— Pas uniquement tout de même ! Mais
la recherche de la joie est pour nous un accomplissement. Tu découvriras tout
ce passé de bonheur dans les cylindres qui sont en bas, dans les classeurs de
la mnémothèque, et tu pourras facilement les traduire même lorsque je ne serai
plus là. Tu sauras programmer le translateur, mais j’ai voulu que tu réalises
tout de suite qui nous étions, que tu comprennes que nous nous étions librement
développés dans l’amour et que, au fond, nous étions sans défense. Bien sûr, nous
avons évolué, nous avons découvert la science et la technologie. Peut-être au
départ parce que nous étions paresseux ; à quoi sert de travailler quand
il fait si bon vivre ? Peut-être aussi parce que les étoiles géantes si
proches de nous nous attiraient, nous disaient que l’univers ne se limitait pas
à nos montagnes et à nos océans. Nous les avons atteintes mais sans chercher à
y fonder des colonies, notre propre monde était bien assez grand pour nous. En
fait, nous ne sommes jamais allés très loin, nous n’avons pénétré l’Amas que
sur quelques années-lumière et le gouffre qui nous séparait des autres
constellations ne nous tentait pas. Toutes les planètes se ressemblent, n’est-ce
pas ? Les images que j’ai aperçues en toi ne m’ont rien révélé de bien
nouveau. Un tourisme modeste suffisait à nos désirs d’aventure, jusqu’au jour
où la menace est née.


— Une autre civilisation moins pacifique ?


— Oui, Alan. Les Hoyras. Ils sont
bisexués comme les Terriens et cette conformation physique entraine ce que tu
as très bien compris : la cellule tribale, l’instinct de propriété et, par
l’incessant accroissement du nombre sans limitation biologique, celui de la
conquête de l’espace vital, de la guerre. Ils sont nés à quelques quinze
parsecs de Sho’nj dans un bras de Do’han, ils ont fondé un Empire en colonisant
par la force toutes les planètes où ils pouvaient s’installer sans même se
soucier si la vie intelligente y était apparue ou non. Et puis, tout récemment,
leurs avant-gardes ont atteint les frontières de notre secteur.


— La matérialisation du danger a fait naître
l’instinct de défense ?


— C’était la première fois et le
bouleversement a été terrible. Évidemment, nous tenions trop à tout ce qui
faisait notre vie pour accepter une domination étrangère dont les mœurs étaient
si différentes des nôtres et sous laquelle nous ne pouvions que périr ou
devenir esclaves. Il fallait nous protéger, interdire l’invasion, recycler
toute notre science pour produire des armes au lieu de servir uniquement à
notre confort. Nous avons établi des barrages, construit une flotte, inventé
des plans de stratégie défensive. Car nous n’avons jamais imaginé d’attaquer de
notre côté pour bloquer les Hoyras, seulement nous protéger aux limites de
notre sphère. C’est ainsi que nous sommes venus ici.


— Ymra est l’avant-poste d’une
plate-forme de surveillance, n’est-ce pas ?


— Oui. C’était son seul but. Les routes
de l’hyperespace qui mènent à Sho’nj passent par ici ; ce point de la
périphérie de l’Amas que tu nommes les Pléiades est le mieux placé pour
détecter les mouvements en provenance de là-bas. Notre rôle n’était pas de
tenter une interception, il aurait fallu une base importante qui n’aurait pu
être tenue secrète. Nous n’étions là que pour prévenir notre état-major à temps
pour qu’il puisse savoir d’où venait l’ennemi et s’efforcer de concentrer la
parade là où il le fallait. C’est pourquoi nous avions mis en place une
installation réduite et non armée en cherchant uniquement à la rendre
totalement invisible.


— Vous y avez réussi car, si je ne m’étais
pas mêlé aux Yggas et n’avais pas découvert la porte du dolmen, je n’aurais
jamais soupçonné votre présence. En tout cas pas à partir de l’espace ni même
en orbite. Pour la même raison de secret, votre groupe, une fois installé dans
l’avant-poste, ne devait plus en bouger et ne possédait même pas un astronef ?


— C’est aussi pour cela que nous avons
voulu reconstituer autour de nous un morceau de notre monde. Ce n’était pas un
luxe inutile puisque nous savions que nous serions là pour très longtemps et
même pour toujours. Les seules liaisons que nous conservions avec Sho’nj
étaient aspatiales, donc impossibles à détecter. Tu as vu la grande porte ?
C’est par elle que tout le matériel a été amené mais ensuite nous ne nous en
sommes plus servis pour le transport, seulement pour les liaisons, pour communiquer
instantanément nos observations. Aucun de nous n’a jamais revu les siens.


— La flotte hoyra a traversé le secteur ?


— Oui. Il y a déjà quatre années de cela.
Ils étaient nombreux et d’autres vagues les ont suivis. Nous avons appris que
le combat était engagé. Nous en avons suivi le déroulement pendant quelques
jours et puis, d’un seul coup, plus rien. Plus de messages. Le transducteur
était mort, il n’ouvrait plus que sur le néant. Nous savions ce que cela
signifiait : si les barrières étaient percées et si l’ennemi déferlait sur
notre sol, la mort était préférable à l’esclavage. Un stock d’antimatière avait
été constitué…


L’Envoyé d’Alpha demeura silencieux, imaginant
cette ultime seconde de désespoir, ce sacrifice héroïque. Une planète entière volatilisée
dans un éclair si éblouissant qu’il était au-delà de la lumière. Une
destruction totale et instantanée entraînant avec elle l’armée d’invasion, mais
aussi une civilisation entière, une gigantesque hécatombe au nom de la liberté.


— Il n’y avait pas d’autre avant-poste
que celui-ci ?


— C’était le seul. Nous n’avions pas eu
le temps d’en installer un second. N’oublie pas que nous n’avions jamais connu
la guerre, qu’il nous fallait tout apprendre, imaginer toute une organisation à
peine concevable pour nous.


C’est sans doute pour cela que notre défense a
été si facilement neutralisée par l’agresseur, alors que nous espérions être
invulnérables. Tu as bien vu toi-même, puisque tu as pu entrer ici.


— Vous étiez donc finalement les seuls
survivants de votre race. Mais tu m’as dit que vous étiez soixante ? Comment
votre nombre a-t-il diminué si rapidement ?


— Pourquoi aurions-nous voulu survivre ?
Je devine ce que tu vas me dire : nous aurions pu être les témoins de
notre passé, nous efforcer de le transmettre… Mais à qui ? Nous n’avions
plus aucun moyen de quitter Ymra, de tenter de retrouver la vie ailleurs. Et où ?
Et nous savions que personne ne viendrait plus jamais. Ou que si quelqu’un
apparaissait dans notre ciel ce serait un Hoyra. Il nous était impossible d’imaginer
ce miracle que tu représentes. Alors tout simplement, nous avons cessé de vivre
les uns après les autres. Cette maladie, cette paralysie mortelle, a commencé à
se manifester peu après le dénouement. Chaque mois, et bientôt chaque semaine, l’un
de nous mourait. Pourquoi suis-je la dernière, je n’en sais rien. Statistiquement,
la longévité des neutres est plus grande que celle des reproducteurs, deux
siècles au lieu de cent soixante ans. Mais j’étais loin d’être la seule -et je
n’étais même pas la plus jeune. Mais mon tour a fini par venir. Peut-être, inconsciemment,
t’ai-je attendu ?…


— C’est certainement ce qui s’est passé, Llohè,
parce qu’il fallait que quelqu’un sache. Il fallait que les civilisations du
Cosmos apprennent la tragique histoire de Sho’nj.


— C’est toi qui transmettras le message. Tu
emporteras tous les cristaux qui se trouvent dans le classeur central de la
mnémothèque, celui dont le panneau est vert. C’est là où j’ai rassemblé toute
la documentation essentielle sur nous, sur notre passé, tous nos chefs-d’œuvre,
tout ce que nous avons créé. Quand tu auras mis tout cela dans ta nef, tu
redescendras dans la centrale d’énergie. Le dernier des tableaux, tout au fond,
porte deux leviers verrouillés : un jaune et un rouge. Tu abaisseras le
jaune d’abord, le rouge ensuite et ne te trompe pas, surtout, car le premier
est un relais temporisé qui retarde d’une heure l’action du second et celui-ci
annule toutes les protections qui limitent l’accélération exponentielle des
générateurs. Au bout de cette heure, le processus de transformation s’emballera
et tu sais ce qui se produira… Sho’nj n’existe plus, cet avant-poste doit
disparaître aussi. Je ne connaîtrai pas la lente agonie de mes camarades. Je
partirai dans cette même lumière qui a emporté toute ma race…


Le Terrien se leva lentement, sourit.


— Mourir n’est pas une solution, Llohè. Ce
n’est qu’un renoncement, une défaite. Tu as un autre devoir…


II tendit le bras, actionna d’une contraction
le projecteur neuronique. Sous la puissante rafale inhibitrice, la jeune femme
s’effondra, bascula sur l’appui de son fauteuil, demeura immobile, comme une
poupée désarticulée.


 


*


* *


 


Après avoir rapidement contrôlé les effets du
rayon et vérifié que Llohè était plongée dans une narcose durable, Alan se mit
à l’œuvre. Il dégringola jusqu’à la mnémothèque, repéra sans difficulté le classeur
vert, l’ouvrit. Dans les glissières de rangement du sélecteur, il y avait une
bonne centaine de cylindres cristallins, un total qui représentait une énorme
quantité d’archives, mais qui pouvait aisément tenir dans un petit sac qu’il
improvisa en nouant les manches de sa tunique autour de sa taille. Puis il
remonta dans l’appartement du haut, activa le fauteuil glissant sur lequel
reposait le corps inerte de la jeune neutre. Avant de sortir, il jeta un coup d’œil
autour de lui, songeant qu’il y avait peut-être quelque chose qu’elle
désirerait emporter, mais il était trop tard pour le lui demander. A tout
hasard, il s’empara de quelques cadres holographiques, rafla des flacons parfumés
sur la toilette, découvrit un écrin renfermant une étincelante parure de
pierres précieuses, joignit le tout à l’amas de cristaux-mémoire. Guidant le
léger véhicule il s’enfonça jusqu’au rez-de-chaussée, traversa le jardin jusqu’à
la route. Sur ce revêtement moins lisse que les dallages de l’immeuble, le
parcours devenait plus difficile. Il comprenait aisément qu’à partir du jour où
la sclérose avait commencé à envahir sa moelle épinière, Llohè n’avait plus été
capable de quitter la résidence et donc de connaître les enregistrements d’alerte
des détecteurs. Au moment où il orbitait autour d’Ymra, au moment où il
égorgeait la baagh pour sauver Vella, la Sho’nienne avait cessé de se
préoccuper de tout ce qui se déroulait au-delà de la barrière.


Il lui fallut trois quarts d’heure pour
atteindre la centrale, surtout dans la dernière partie où la route devenait un
simple chemin, mais il y parvint avec le minimum d’effort. Auparavant et en
passant devant le bâtiment central de commandes, il avait un instant envisagé
de couper la barrière électromagnétique puis d’aller chercher le Blastula ou
tout au moins le module. Mais l’équipement des consoles était trop différent de
ce qu’il connaissait, il aurait risqué des fausses manipulations qui n’auraient
rien simplifié. Mieux valait ressortir de la même façon qu’il était entré. Abandonnant
le véhicule au pied de la terrasse, il pénétra dans le hall des générateurs, identifia
la console indiquée, exécuta sans hésitation la manœuvre prescrite. Sur un
point au moins la Sho’nienne avait eu raison : il (ne) fallait (pas) que
rien ne subsiste de la mystérieuse cité, mais ce n’était pas pour une raison
sentimentale. Une autre race encore primitive se développait dans les forêts
au-delà de la montagne et bientôt elle effectuerait sa propre expansion. Il ne
fallait pas qu’elle découvre ce témoin incompréhensible venu d’ailleurs. Elle
devait seule parcourir la longue voie de la connaissance.


Ressortant, Alan souleva la jeune femme et, comme
il l’avait fait pour Narga, équilibra la forme inerte sur ses épaules. Le
fardeau était moins encombrant puisqu’il n’avait pas les lourds totems à
transporter, mais Llohè était plus grande que la Dohmia et la maladie rendait
ses membres moins souples. L’effort qu’il devait faire pour progresser était
loin d’être négligeable, même pour une musculature aussi entraînée que la
sienne. Il atteignit le couloir qui s’enfonçait dans la falaise, le suivit
jusqu’au départ de l’ascenseur et là, il perdit de précieuses minutes. Pour une
raison quelconque probablement due à une programmation automatique, la cabine
était remontée au palier supérieur et il lui fallut découvrir le mode d’appel. Aucune
plaque n’apparaissait dans l’encadrement et le code cérébral demeurait sans
effet. Ce ne fut que lorsqu’il se décida à revenir en arrière qu’il aperçut
enfin le bouton cherché qui se trouvait à l’entrée même du couloir. L’ascenseur
les hissa jusqu’à la base du solénoïde antichamp et le long et raide escalier
constitua l’étape la plus pénible. Dix fois au moins il fut obligé de s’arrêter
et de déposer son fardeau pour reprendre haleine. Enfin ce fut le dernier
corridor avec ses deux portes qui n’offrirent aucune difficulté et s’ouvrirent
même avant qu’il ait concentré son émission volitive. Bien qu’inconscient, le
cerveau de Llohè continuait à fonctionner, et les serrures reconnaissaient ses
fréquences caractéristiques. Ce fut la grotte du sphéroïde, la pente du col qu’il
dévala presque en courant. La rampe du Blastula se déplia et sans attendre
davantage, il déposa le corps de la jeune femme dans le sas, le laissant
presque tomber, fonça jusqu’au tableau de pilotage, lança l’hypernef dans sa
verticale plongée ascendante vers la lointaine orbite de départ au-delà des
limites de la magnétosphère. Ensuite il revint chercher la belle abandonnée, la
porta jusque dans la section laboratoire et, avec une attentive patience, programma
le déroulement des séquences de l’ordinateur thérapeutique. Pour le D.R.C., la
sclérose en plaques n’était qu’une banale distorsion neurocellulaire, une
simple bagatelle…


Quand il retourna inspecter ses écrans, avant
d’enclencher la plongée dans le continuum – et sur la bonne sécante cette fois
– la nef repassait juste au-dessus de son point de décollage. Il y avait déjà
longtemps que, dans la cuvette, la centrale d’énergie s’était transformée en
superbombe nucléaire et seul, demeurait visible, entre les noires silhouettes
des pics, un vague rougeoiement incandescent…


 


*


* *


 


— Alan ! Je marche !…


— Bien sûr ! Tu ne pensais pas que j’allais
permettre à la paralysie de gagner les poumons et le cœur ?


— Mais comment pareil résultat est-il
possible ? Ta science est-elle tellement plus grande que la nôtre ? Nous
avions tout fait, établi le diagnostic et bien que le syndrome nous soit
inconnu, nous avions déterminé le moyen de lutte. Mais rien n’y a fait. Rien n’a
pu empêcher la mort de frapper.


— Il y a deux raisons à cela. La première
résidait dans les conditions mêmes de votre vie. Vous étiez en permanence
entourés de champs électromagnétiques très intenses dont l’effet tendait lentement
à amortir les rythmes neurobiologiques de vos organismes en facilitant l’apparition
de dérèglements anormaux. Vous ne sortiez presque jamais. Si l’on peut vivre un
certain temps au-dessous d’un écran de plusieurs centaines de mégawatts, ça ne
peut pas durer pendant des années. Même ici dans mon Blastula qui est pourtant
équipé de protections spéciales, je ne me hasarderai pas à habiter de façon
continue pendant plus de deux mois.


— Nous avons émis cette supposition, mais
comment faire autrement ? Quelle est la seconde raison de cette
impuissance à lutter contre le mal ?


— C’était la plus importante : vous
n’aviez plus envie de vivre. Puisque toute votre race avait disparu, vous
désiriez inconsciemment la même fin. L’élan vital n’existait plus et non
seulement vous acceptiez le destin, mais vous vous suicidiez.


— Tu n’as pas voulu que je subisse le
même sort malgré ma volonté. Tu m’emmènes chez toi, n’est-ce pas ?


— Oui. Tous les humains de l’univers sont
des frères même s’ils sont parfois ennemis. Chez moi ou chez toi n’est-ce pas
la même chose ? En quelque endroit que cette demeure momentanée se trouve
entre les deux extrémités de la Galaxie et sans doute dans les autres. La vie, notre
vie, doit continuer, Llohè, et c’est un magnifique symbole que celui que tu
représentes. Une flamme s’est éteinte là-bas, mais elle aura transmis une
dernière étincelle pour que la chaîne ne soit pas interrompue. Par ailleurs, sur
un plan plus prosaïque, ta présence dans nos mondes matérialisera cette menace
constituée par l’appétit de conquête des Hoyras. Une menace qui un jour
risquerait de nous atteindre et que, grâce à toi, nous saurons juguler bien longtemps
avant qu’elle ne devienne réelle. J’ai emporté ta documentation, mais elle ne
suffit pas. Le témoin vivant d’un drame cosmique est nécessaire pour que tous
prennent l’avertissement vraiment au sérieux.


— Je te comprends et je suis prête à t’aider
pour que les miens soient vengés ou tout au moins que l’holocauste ne se reproduise
plus. Mais tu disais que ma race pourrait survivre grâce à moi. Oublies-tu que
je suis une neutre et ne pourrai avoir de descendance ?


— Ne me dis pas que tu as si peu
confiance dans la biologie expérimentale ! Trisomie ou pas, toutes les
possibilités existaient au départ en toi, les glandes inactives peuvent être
réactivées, les organes atrophiés se développer. Tu deviendras une véritable
femme, Llohè, une procréatrice. Au travers de toi, Sho’nj revivra.


— J’aurai des enfants… Je sais qui sera
leur père…


— C’est un plaisir que je ne laisserai à
personne. Ce sera l’embryon d’un nouveau rameau interstellaire, mais, après
tout, les facteurs de l’hérédité sont-ils tellement importants ? A l’échelle
galactique, la vie a de toutes autres dimensions ; une civilisation est
morte dans les Pléiades et tout près de là une autre est en train de naître. Un
jour il faudra que je t’emmène visiter réellement Ymra.


— Tu ne crains pas d’avoir quelques
complications ? Je me souviens d’avoir aperçu dans ton cerveau l’image d’une
très jolie indigène. J’espère pour les Yggas que ses chromosomes n’étaient pas
incompatibles avec les tiens…


 


Apprends les runes qui chantent l’union
des


dieux et des hommes


Le premier qui descendit
du palais
aux


cinq cent quarante portes et
plus


Fut Ghor…


 


Vana vint en dernier, il était le
maître du


sommeil


Et il apporta sous la pierre
sacrée la science


de la médecine


Mais il était aussi un grand
chasseur et un


rude guerrier.


Il vainquit la mort
et puis
retourna dans le


ciel et, cette nuit-là,


Les montagnes du Nord
se fendirent
avec des


flammes hurlantes et les
offrandes furent refusées


 


Apprends les runes qui chantent ses
exploits


héroïques


Car il reviendra un jour, et tu
dois être
prêt.


Narga et Vella, les deux grandes prêtresses,


ont été choisies


Elles l’attendront au-delà de
la mort…


 


Extrait du chant XLVI


de l’Yggdarâh, IIe siècle avant


la fondation de l’Empire.


(Traduction du prof. Lugnasad de l’université
de Frija.)
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